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CHRONOLOGIE
	GÉNÉRALE

	DES HUIT PREMIERS CYCLES

	DE
	LA SÉRIE PERRY
	RHODAN[bookmark: sdfootnote1anc]1

	Dates
	et événements

	
	1971 :
	avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur
	la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
	lors d’une expédition spatiale.

	
	1972 :
	la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
	Force et l’unification de l’humanité terrestre.

	
	1976 :
	l’être spirituel collectif qui règne sur la
	planète Délos accorde l’immortalité
	relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
	compagnons.

	
	1984 :
	de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
	Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
	l’humanité terrestre qui entame son expansion
	interstellaire.

	
	2040 :
	l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
	désormais un facteur politique et économique de
	premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel
	Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans,
	fait son apparition et devient l’un des proches de Perry
	Rhodan.

	
	2326-2328 :
	des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
	et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en
	conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

	
	2400-2406 :
	Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
	Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
	d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
	Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant
	la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
	peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
	Insulaires.

	
	2435-2437 :
	la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
	Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
	bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
	effectué des expérimentations temporelles. Perry
	Rhodan est expédié dans la très lointaine
	galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les
	Ulebs – encore appelés la Première
	Puissance Fréquentielle – sera chèrement
	acquise.

	
	2909 :
	la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque
	tous les mutants de la Milice.

	
	3430-3434 :
	près d’un millénaire s’est écoulé ;
	l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
	connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
	guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
	Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme
	le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
	l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
	de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne
	se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
	dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le
	Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
	neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
	de race.

	
	3437 :
	depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une
	invasion d’un genre inédit se prépare contre
	l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance
	vers cet univers-île inconnu dans une expédition
	d’envergure dont le but est double : d’une part,
	contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir
	le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime
	dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas,
	les Takérans ont imposé leur hégémonie
	par la violence et règnent par la répression. Sitôt
	arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres
	de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui
	s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la
	galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans
	une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la
	Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait
	jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui
	l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la
	puissance des Takérans est brisée à l’intérieur
	de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie
	Lactée pour faire échec à l’invasion et
	elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant
	aussi la destruction de Pluton.

	
	3438-3443 :
	suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il
	effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit
	une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie
	de son objectif que début juin 3441. Dès leur
	rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons
	découvrent qu’elle a été balayée
	par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim,
	un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de la
	traverser. À de rares exceptions près, tous les êtres
	doués d’intelligence ont été crétinisés
	et il règne désormais un chaos sans précédent.

	

	Tandis
	qu’une poignée d’immunisés se regroupent
	et tentent d’abord de résister, puis de trouver une
	parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer,
	l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de
	lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre
	le contrôle de l’Essaim – car telle
	était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout
	perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les
	Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les
	conséquences dramatiques.

	

	Action
	antérieure du cycle en cours

	
	

	

	
	Depuis
	le huit juin 3443, ce que l’on a appelé la « crise
	de l’Essaim » est une affaire classée.
	Dirigé par le Cyno Nostradamus, l’énorme
	conglomérat stellaire a quitté la Voie Lactée
	et a repris sa route tracée de toute éternité à
	travers le cosmos, puisque sa mission est d’y favoriser le
	développement de l’intelligence – mais
	pour le compte de qui et en ayant été construit
	par qui, cela restera une autre histoire… Pour Perry
	Rhodan et ses proches, cependant, l’heure n’est vraiment
	pas à ce genre de questions.

	
	Partout
	dans la Galaxie, les peuples durement affectés par la vague
	d’abrutissement commencent à récupérer et
	s’attaquent à la reconstruction de ce que les
	crétinisés ont stupidement anéanti. Bon nombre
	d’années s’écouleront avant que ne soit
	restauré l’état antérieur. L’Empire
	de Sol doit aider à rebâtir, à assister ceux que
	l’abêtissement a le plus sévèrement
	frappés, et son gouvernement se voit confronté à
	des difficultés inattendues dans le domaine de la politique
	intérieure. Certains groupes ou partis reprochent ouvertement
	au Stellarque d’avoir choisi les mauvaises options durant la
	crise, et l’approche des nouvelles élections requiert
	de lui qu’il se justifie point par point afin de démonter
	les argumentaires de ses opposants. Sur Terre, nul ne se doute
	évidemment de ce qui se trame sur Ascor, une planète
	très lointaine perdue dans un secteur encore inexploré
	de la Voie Lactée. Car une chose terrible et insidieuse a
	germé sur ce monde solitaire, en a asservi les indigènes
	et ne demande qu’à s’étendre au reste de
	la Galaxie. Un Explorateur-robot jadis envoyé par
	l’Empire Solaire et qui a fait naufrage sur Ascor lui en
	fournira l’occasion. Lorsque la nef appareille avec un
	équipage d’Ascorans, la monstrueuse puissance qu’ils
	ont baptisée les Voix du Tourment est elle aussi à
	bord…

	
	La
	surprise est générale, dans le Système de Sol,
	quand le vaisseau porté disparu depuis longtemps resurgit et
	s’écrase en Sibérie. Il n’y a plus qu’un
	seul survivant à l’intérieur, tous les autres
	Ascorans sont morts dans d’atroces conditions. Perry Rhodan et
	plusieurs de ses proches partent à destination d’Ascor
	avec l’étranger, à bord du croiseur Timor.
	Au terme d’un voyage perturbé par des phénomènes
	inexplicables et inquiétants, les Terraniens découvrent
	un monde relativement évolué que domine une caste de
	prêtres. Il y a également, sur Ascor, une titanesque
	météorite profondément encastrée dans la
	croûte planétaire et sillonnée de veines faites
	d’une substance métalloïde à rayonnement
	hexadimensionnel. Celle-ci semble amplifier la puissance suggestive
	des Voix du Tourment et leur permettre de se matérialiser.

	
	Très
	vite, l’expédition de Rhodan se retrouve piégée,
	car Ascor dissimule un énorme mystère et des périls
	de nature insoupçonnable. Les coéquipiers du
	Stellarque affrontent d’innombrables péripéties
	avant de pouvoir enfin repartir pour la Terre sans se douter qu’à
	leur tour, ils emmènent avec eux l’ennemi qui a déjà
	pris sous sa coupe le Supermutant Ribald Corello ! Dès
	l’arrivée sur Sol III, celui-ci disparaît et
	donne lieu à l’organisation d’une traque sans
	précédant. Parmi ceux qui le recherchent, Alaska
	Saedelaere, l’homme au masque, son meilleur ami… Encore
	inconscient du rôle qu’il va devoir jouer pour aider la
	puissance inconnue à atteindre l’OBJECTIF SYNTHOÏDES…

	
CHAPITRE
	PREMIER

	Avril 3444,
	Océan Pacifique, archipel des Tuamotu

	
	Alaska
	Saedelaere suivait le sentier près de l’engin sphérique
	qui planait sur un champ antigrav. Il devait s’activer pour ne
	pas se faire distancer.

	
	De
	temps en temps, il lançait un regard furtif sur le côté,
	vers une tête, seule partie visible de l’occupant du
	véhicule : un crâne énorme, parcouru de
	veines bleutées et surmontant un visage d’enfant à
	la peau ridée comme celle d’un vieillard.

	
	Cette
	face montrait à l’observateur exercé une
	expression sans équivoque : celle d’un individu
	soumis à une contrainte hypnosuggestive.

	
	Le
	logicien réfléchissait au comportement à
	adopter. Il portait sur ses épaules une très lourde
	responsabilité. Il était le seul humain à
	connaître la position et l’état d’esprit de
	Ribald Corello.

	
	Il
	savait également qu’il avait pour devoir d’appeler
	de l’aide. Dans sa situation actuelle, le Supermutant
	représentait un danger pour toute la Terre. Il en était
	conscient par instants et avait tenté à plusieurs
	reprises de se suicider pour épargner des déboires à
	l’Humanité.

	
	Alaska
	en était persuadé, les nouvelles capacités de
	Corello, comme la téléportation, n’étaient
	pas le fruit d’un développement personnel : elles
	lui étaient imposées par une puissance inquiétante
	et jusqu’alors inconnue.

	
	Après
	une série de manœuvres auxquelles Saedelaere n’avait
	assisté que dans un état de demi-conscience, le
	Supermutant s’était procuré sur le croiseur
	lourd Timor un de ses robots porteurs de rechange. Plus tard,
	il s’était téléporté avec son
	assistant forcé à bord d’un navire de plaisance
	sur l’Océan Pacifique.

	
	Il
	délaissa alors pour un moment le contrôle mental de son
	compagnon. Ce dernier en profita pour se remettre des chocs
	consécutifs à l’influence parapsychique et pour
	reprendre les commandes de son esprit.

	
	Plus
	tard, quand Ribald Corello tenta de récupérer
	Saedelaere sous sa maîtrise mentale, l’homme au masque
	découvrit avec surprise qu’il pouvait conserver sa
	volonté propre et l’essentiel de son libre arbitre.

	
	À
	partir de cet instant, Alaska ressentit et comprit certes les
	consignes hypnosuggestives du Supermutant, mais il ne fut plus
	contraint de les appliquer.

	
	Il
	avait néanmoins obtempéré afin de ne pas se
	trahir auprès de Corello. Il voulait continuer de
	l’accompagner pour le maîtriser au moment le plus
	propice.

	
	Il
	lança un coup d’œil discret vers la partie
	visible de la tête du Supermutant. Cette fois-ci, cependant,
	l’intéressé s’en aperçut.
	Instantanément, l’esprit d’Alaska fut submergé
	par un flot d’ordres hypnosuggestifs.

	
	Émettant
	une série d’émo-impulsions, Corello dirigea son
	robot transporteur jusqu’à un petit belvédère
	d’où l’on pouvait voir les lumières d’une
	station balnéaire comme une mer de clarté apaisante.
	Plus loin en mer, un vaisseau sphérique flottait en vol
	antigrav vers l’un des nombreux petits astroports de
	l’archipel.

	
	Tout
	à coup, les impulsions hypnosuggestives de Corello
	s’intensifièrent.

	
	Saedelaere
	s’avança d’un pas pour mieux voir le visage du
	Supermutant. Ce dernier semblait ne pas l’avoir remarqué.
	Il paraissait totalement impassible, ses yeux verts fixés sur
	l’infini.

	
	Alaska
	voulut lui parler, mais il ne put exprimer un seul mot. L’émotion
	lui avait pour ainsi dire noué les cordes vocales.

	
	Il
	se racla la gorge à plusieurs reprises, puis se lança.

	
	— Corello ?

	
	L’interpellé
	ne réagit pas.

	
	Alaska
	réfléchit fébrilement : devait-il essayer
	de venir à bout du Supermutant et d’appeler à
	l’aide depuis les installations radio du robot de transport ?
	Ou bien fallait-il plutôt tenter de fuir et utiliser le
	visiophone d’urgence le plus proche sur la plage ?

	
	Il
	n’avait qu’une certitude : il devait faire quelque
	chose pour que Perry Rhodan retrouve la trace de Corello. L’homme
	au masque opta finalement pour l’offensive ouverte. Il se
	rapprocha centimètre par centimètre du robot porteur.
	Quand il en fut suffisamment près, il saisit un clapet sur la
	partie inférieure de l’habitacle, le releva et tenta de
	glisser la main assez loin pour actionner l’interrupteur
	d’ouverture.

	
	Il
	y parvint… presque.

	
	Ses
	doigts ne se trouvaient plus qu’à quelques millimètres
	de la commande quand Ribald émergea de sa transe.

	
	Le
	Supermutant eut l’air surpris mais se ressaisit rapidement.
	Aussitôt, ses injonctions mentales passèrent par la
	positronique jusque dans les éléments moteurs du
	robot. Les membres articulés de la machine tirèrent
	violemment Alaska en arrière, le projetèrent sur le
	sol et le rouèrent de coups. Saedelaere hurla de douleur et
	tenta de s’échapper en roulant sur lui-même, mais
	un bras le frappa entre les omoplates. L’homme au masque
	poussa un cri étouffé et perdit conscience.

	
	Quand
	il revint à lui, il se sentit étrangement léger.
	Il ouvrit les yeux et constata que le robot de Corello le portait
	tout en suivant le sentier qui descendait vers la plage. Ce n’est
	que quelques secondes plus tard qu’Alaska sentit les zones de
	son corps que le membre d’acier avait heurtées. Il
	éprouvait de terribles élancements dans le dos quand
	il inspirait. Il eut en outre l’impression d’avoir subi
	des lésions internes.

	
	Saedelaere
	reconnut sa défaite mais ne céda pas à la
	résignation. Il se remit en action : de la main droite,
	il fit un signe pour attirer l’attention de Corello, alors que
	de la gauche, il ôtait son masque.

	
	À
	la vue du fragment cappin flamboyant, le Supermutant hurla comme un
	animal fou de douleur. À sa place, n’importe quel
	Humain aurait aussitôt perdu la raison. Mais Ribald Corello
	était un être hors du commun. Ses formidables capacités
	parapsychiques lui évitèrent le pire. Pendant ce
	temps, le robot porteur récupéra le masque et
	l’appliqua sur le visage d’Alaska. Un nouveau coup du
	bras métallique lui fit perdre encore connaissance. Corello
	s’évanouit lui aussi dans sa machine. Son malaise fut
	néanmoins de courte durée car la mystérieuse
	puissance surgie des ténèbres lui envoya sans répit
	des injonctions qui l’amenèrent à obéir.

	
	Le
	véhicule de Ribald se mit à gravir la pente, comme un
	ballon gonflé, docile aux impulsions mentales transmises par
	le cerveau de son pilote aux circuits de commande via l’interface
	positronique. Quant au Supermutant, il s’était
	recroquevillé dans le fond du siège adapté à
	sa silhouette et tapissé d’une matière douce
	comme la ouate et couleur de mousse. Ce rembourrage diffusait une
	agréable chaleur et il régnait une température
	constante de trente-sept degrés à l’intérieur
	de l’habitacle. Corello n’en avait pas absolument besoin
	pour vivre, mais c’était un moyen de se sentir en
	sécurité. Pourtant, à ce moment, le rictus de
	son petit visage d’enfant révélait des
	sentiments inverses. Ses grands yeux brillaient d’un éclat
	vert, signe de la lutte acharnée qui se déroulait dans
	son esprit. La vue du fragment cappin ne lui avait certes pas fait
	perdre la raison, mais le mutant avait subi un choc durable, lequel
	avait en premier lieu affecté les forces mentales qui
	contrôlaient plus ou moins son cerveau depuis plusieurs jours.
	Ribald profita de cette occasion dès qu’il en fut
	conscient. Il ne céda pas à l’illusion de se
	croire capable de vaincre cette puissance surgie de l’ombre et
	qui le reprendrait tôt ou tard sous son emprise.

	
	En
	conséquence, Corello cherchait à attirer à son
	secours les mutants de Perry Rhodan et les agents de la Défense
	Solaire en conduisant son robot porteur sur une hauteur où il
	serait immanquablement repéré par les engins de
	localisation spatiaux et aériens.

	
	En
	contrebas, Alaska Saedelaere, que le Supermutant avait déposé
	sur le sol, reprenait conscience. Il roula sur le dos en se mordant
	les lèvres pour réprimer un cri de douleur. Respirant
	péniblement, il se releva, prit appui sur le parapet de
	pierre et plongea ses regards vers les lumières de la station
	balnéaire, dont bon nombre s’étaient entre-temps
	éteintes ; les occupants des appartements dormaient.
	Depuis plusieurs endroits s’élevaient des musiques aux
	accents typiques des mers du sud. Alaska inspira profondément
	puis se retourna. Il découvrit bientôt le robot porteur
	à l’éclat verdâtre qui effectuait
	l’ascension avec un mouvement de balancier. L’homme au
	masque perçut des fragments confus d’impulsions
	hypnosuggestives. Manifestement, Ribald Corello luttait contre les
	inconnus qui le dominaient totalement peu de temps auparavant.

	
	Saedelaere
	décida de ne pas laisser passer cette occasion. Il se
	précipita du mur et dévala le chemin par lequel le
	Supermutant était arrivé. Quand il atteignit la plage
	parsemée de palmiers, il était hors d’haleine.
	Il s’appuya contre un tronc et laissa son regard errer sur le
	sable. Il avait laissé tomber tout près une chevalière
	qui abritait un émetteur d’impulsions diffusant son
	code personnel. Il ne lui avait pas échappé, peu de
	temps après qu’il se fut rematérialisé
	avec Corello sur cette plage, qu’une petite silhouette à
	la peau brune s’était cachée derrière une
	caisse charriée par les flots. Il s’agissait d’un
	enfant, sans aucun doute possible. Alaska avait l’espoir que
	celui-ci trouverait l’objet et le confierait à un
	adulte qui repérerait l’émetteur en examinant
	attentivement le bijou et n’aurait plus qu’à le
	remettre au poste de police le plus proche. Rhodan serait bientôt
	informé que Saedelaere se trouvait ou s’était
	trouvé récemment sur cette île dont il ignorait
	le nom.

	
	L’homme
	au masque savait néanmoins qu’il ne pouvait pas compter
	sur quoi que ce soit avant plusieurs heures. Peut-être
	s’écoulerait-il même plusieurs jours avant que le
	bijou ne parvienne entre les mains des responsables. Il était
	aussi possible que l’enfant garde la bague pour lui et la
	range dans son coffre à jouets où elle attirerait tout
	au plus l’attention de ses camarades. Si jamais un adulte
	devait l’y trouver, il n’y accorderait aucun intérêt.
	Une bague dans un coffre à jouets ne valait sûrement
	pas un solar !

	
	Alaska
	releva les yeux et resta bouche bée : le robot porteur
	n’était plus visible ! Pour l’homme au
	masque, cela ne faisait aucun doute : Ribald Corello était
	toujours la proie de la puissance inconnue et le recherchait. Il
	s’élança le long de la plage comme s’il
	avait le diable à ses trousses. Le sable fin cédant
	sous ses pieds le gênait tant qu’il finit par rejoindre
	le bord de l’eau et par progresser sur le sable mouillé,
	plus stable.

	
	Les
	lumières de la station balnéaire étaient déjà
	en vue quand une sphère sombre vint se poser sur le chemin de
	Saedelaere. Corello ne l’avait apparemment pas encore repérée,
	mais s’il poursuivait sa route, cela ne tarderait plus.

	
	Alaska
	s’accroupit derrière le tronc d’un palmier et
	scruta les alentours. Il s’aperçut qu’il n’avait
	aucun moyen d’accéder à un lieu habité
	sans passer devant Ribald, du moins en empruntant la voie terrestre.

	
	L’homme
	au masque tourna la tête vers la mer : depuis le sentier
	de montagne, il avait vu qu’un récif s’étirait
	en arc de cercle à environ deux kilomètres de la côte.
	Dans la lagune qu’il refermait, d’autres coraux avaient
	constitué une petite île. Saedelaere conclut qu’il
	pourrait beaucoup mieux s’y cacher, du moins jusqu’à
	ce que Corello parvienne à le localiser par ses moyens
	parapsychiques. Centimètre par centimètre, il rampa
	dans le ressac où l’eau atteignait tout juste la
	hauteur du genou. Quand la profondeur fut plus importante, il prit
	appui sur ses pieds et tendit les bras. Ensuite, il nagea à
	l’indienne, sans bruit, jusqu’à l’île.
	Il parcourut plié en deux la mince bande de plage et se cala
	entre les palmiers. Peu après, il repéra de nouveau le
	robot porteur, grâce à la lumière verte qui
	émanait de son habitacle. Il survolait la mer à faible
	altitude et se dirigeait tout droit vers la petite île.

	
	Saedelaere
	resta un moment comme paralysé. Corello l’avait-il vu
	depuis longtemps, et s’amusait-il avec lui comme un chat avec
	une souris ?

	
	Alaska
	grinça des dents. Il ne voulait pas faciliter la tâche
	du Supermutant ! Il se fraya un passage au milieu des
	broussailles denses par endroits pour atteindre l’autre côté
	de l’île, entra dans l’eau et plongea dès
	qu’il perdit le contact avec le sol. Il nagea sous la surface
	aussi vite qu’il le pouvait. Il y découvrit une raie
	léopard qui parcourait son royaume aquatique à
	tire-d’aile. Un banc de petits abudefdufs, surnommés
	« sergents-majors » par les aquariophiles en
	raison de leurs rayures, s’écarta de lui.

	
	Des
	deux côtés s’élevaient des récifs
	de corail. Dans la nuit, les millions de polypes minuscules logés
	dans les anfractuosités étiraient leurs couronnes
	tentaculaires pour pêcher leur pitance. La lumière
	tombant des étoiles à la surface de l’eau
	suffisait à conférer au paysage sous-marin des allures
	de jardin fantastique.

	
	Alaska
	Saedelaere prêtait pourtant peu attention à la beauté
	de la nature. Il essayait de nager aussi loin que possible avant de
	manquer d’air. Quand il réémergea, il se
	trouvait à une cinquantaine de mètres de la rive, et
	l’engin de Corello survolait son côté de la
	plage. Il replongea et tenta d’adopter une nouvelle tactique
	en contournant largement la petite île dans l’intention
	de regagner le continent ou l’île principale.

	
	À
	chaque fois que Saedelaere revenait chercher de l’air en
	surface, la machine de Corello tournait au-dessus de l’eau à
	une distance de cinquante à cent mètres.

	
	La
	profondeur devint de plus en plus grande, puis elle se réduisit.
	Toutefois, au lieu du sable attendu, Alaska découvrit, dans
	ses opérations de plongée successives, des rochers
	recouverts de coquillages… Et soudain, il repéra une
	anfractuosité. Cependant, manquant d’air, il dut
	émerger une nouvelle fois. À environ soixante-dix
	mètres derrière lui, la sphère s’était
	immobilisée en altitude. L’instant suivant, un faisceau
	protonique fusa à quelques mètres de Saedelaere. L’eau
	se mit à bouillir et un nuage de vapeur se forma.

	
	Alaska
	prit une profonde inspiration et plongea. Cette offensive de Ribald
	Corello lui avait montré que celui-ci était devenu
	imprévisible. Saedelaere devait s’attendre à un
	nouveau tir plus précis dès qu’il remonterait à
	la surface. Dans une telle situation, il s’accrocha à
	l’espoir de trouver une issue et, plus concrètement, à
	cette fissure dans les rochers. Le varech s’était
	accumulé en contrebas. Un crabe bleu tentait de s’approprier
	l’amas d’œufs d’un bulot. Une jeune limule
	filait au-dessus du sable jaunâtre qui tapissait le fond.

	
	Et,
	tout à coup, plus aucune lumière ne tomba du ciel ;
	seul un rayonnement diffus arrivait derrière Alaska. Il ne
	pouvait plus reconnaître les lieux qu’indistinctement.
	Il se contraignit à conserver son calme pour éviter de
	consommer prématurément ses réserves d’oxygène.
	Il continua de nager sans se laisser perturber. Quand il se crut
	près d’étouffer, il remonta et creva la surface.
	Il aspira l’air à pleins poumons comme s’il était
	sur le point de se noyer. Des taches rouges virevoltaient devant ses
	yeux. Il se calma au bout d’un moment. Il nagea avec
	précaution dans les environs et découvrit une pente
	rocheuse et raide, qu’il gravit.

	
	Il
	était sauvé… du moins temporairement. Il
	pouvait certes attendre un peu sur place, mais pas y rester.
	Peut-être existait-il un chemin qui ne passait pas par la mer
	que surveillait Corello. Alaska ne parvenait pas à distinguer
	quoi que ce soit dans l’obscurité. Il décida
	d’attendre encore cinq minutes avant d’entreprendre
	l’exploration des alentours à tâtons. Il
	grelottait. Sa combinaison disposait évidemment d’un
	système de chauffage, mais Ribald Corello en avait ôté
	la batterie.

	
	Au
	bout d’une demi-heure passée dans la caverne
	sous-marine, Saedelaere n’y voyait toujours rien, ce qui lui
	indiquait que la lumière ne l’atteignait absolument
	pas. Il n’y avait donc pas d’ouverture directe sur la
	surface.

	
	L’homme
	au masque n’avait pas la moindre envie de retourner à
	l’eau. Le Supermutant et son robot l’y guetteraient avec
	un degré de probabilité frôlant la certitude, et
	ils viseraient certainement mieux.

	
	Alaska
	était aux aguets. À part le clapotis des vagues contre
	la roche, tout était silencieux.

	
	Vraiment ?

	
	Une
	plainte lui parvint aux oreilles, une sorte de mélopée,
	si douce qu’une chorale d’enfants semblait l’interpréter
	à des milliers de kilomètres de lui.

	
	Une
	chorale de spectres !

	
	Le
	logicien en Saedelaere eut un sourire ironique. Il savait par
	expérience qu’un cerveau scientifiquement préprogrammé,
	comme c’était le cas de la plupart des individus de
	cette époque, ne pouvait pas concevoir certaines choses. Tout
	phénomène trouvait son explication dans les sciences,
	mais sa compréhension nécessitait souvent un savoir
	étendu et une ouverture d’esprit qui restait, même
	au XXXVe siècle, l’apanage d’une
	poignée d’individus.

	
	L’homme
	au masque se souvint, comme si c’était la veille, de sa
	rencontre avec le Kamashite Patulli Lokoshan, de la Défense
	Solaire. Nombre de personnes ayant un niveau de formation élevé
	le considéraient comme une sorte de charlatan. Cependant, en
	suivant des raisonnements conventionnels, elles parvenaient certes à
	expliquer les choses mais n’atteignaient pas leur essence. À
	ce compte-là, les charlatans n’étaient-ils pas
	ceux qui réfléchissaient de façon « strictement
	scientifique » ?

	
	Et
	pourtant, j’ai bien entendu !

	
	Alaska
	tendit l’oreille pour repérer de quelle direction
	provenaient les sons non identifiés. S’il n’était
	pas victime d’une hallucination de son ouïe très
	sollicitée, il existait un chemin qui menait hors de la
	caverne. Restait à savoir si cette voie était assez
	grande pour laisser passer un Humain. L’homme au masque tourna
	lentement la tête des deux côtés et crut
	localiser l’endroit au bout d’un moment. Il s’avança,
	les mains tendues.

	
	Il
	glissa soudain et se blessa au coude gauche. La douleur lui fit
	monter les larmes aux yeux. Il se releva en haletant et reprit sa
	route.

	
	Peu
	après, il sentit une légère brise chaude. À
	tâtons, il repéra une brèche d’une
	cinquantaine de centimètres dans une paroi convexe. C’était
	de là que parvenaient le petit courant d’air et le son
	étrange. Alaska Saedelaere réfléchit. L’air
	circulait peut-être du fait qu’il y avait des couches de
	magma plus bas ? D’un autre côté, il
	n’éprouvait aucune difficulté respiratoire.
	C’était là la preuve qu’il ne s’agissait
	pas seulement des pures émanations d’un volcan mais
	plutôt d’un courant d’air riche en oxygène
	qui passait quelque part sur des pierres chaudes.

	
	Saedelaere
	en conclut qu’il pouvait prendre le risque de descendre.

	
	Il
	se faufila prudemment à travers l’ouverture. Ses pieds
	entrèrent en contact avec des morceaux de roche mous. Il
	évita une nouvelle chute en prenant appui des mains contre
	les murs. Pendant environ deux minutes, il rampa dans un boyau
	naturel étroit incliné d’une quinzaine de degrés
	vers le bas, puis il ne trouva plus de repère :
	manifestement, le couloir s’était ouvert sur une
	caverne.

	
	Quelques
	instants durant, Alaska rechercha un point d’appui solide,
	puis il songea à une méthode d’orientation qu’il
	avait apprise chez les troglodytes de Catussa. Il s’agenouilla
	et se mit en quête de deux pierres plates à peu près
	identiques par leur composition et leur taille. Il en saisit une
	dans chaque main, les frappa l’une contre l’autre et
	étudia les différents échos qui résultaient
	des chocs.

	
	Dans
	les minutes suivantes, il dut admettre qu’il était
	beaucoup plus simple de comprendre une méthode inconnue que
	de l’appliquer. Il ne suffisait pas de générer
	des échos ; encore fallait-il une oreille entraînée
	pour les interpréter.

	
	Un
	habitant de Catussa aurait pu, en deux secondes et au centimètre
	près, indiquer la distance, la taille et la forme de l’accès
	à la galerie la plus proche. Alaska Saedelaere fut content
	d’avoir cru entendre, au bout de dix minutes d’efforts
	acharnés, que le couloir suivant devait se trouver sur sa
	gauche.

	
	Il
	jeta ses « pierres à échos »,
	étendit les mains et partit à sa recherche. D’après
	ses impressions, l’ouverture était éloignée
	d’une vingtaine de mètres. Il n’eut besoin
	pourtant que de franchir cinq mètres à peine avant de
	la rejoindre.

	
	Il
	s’agissait d’un trou… dans le sol. L’homme
	au masque chuta soudainement avant de retomber lourdement sur ses
	pieds. Il roula au moment du choc puis resta étendu quelques
	secondes, cherchant à savoir ce qu’il s’était
	cassé. Excepté quelques hématomes, il n’avait
	toutefois aucune blessure.

	
	Alaska
	se releva prudemment et guetta. La « mélopée »
	était devenue plus audible et avait d’autres accents
	que précédemment. On aurait plutôt dit que des
	masses d’air s’engouffraient à grande vitesse
	dans des conduits rocheux. Par ailleurs, la température avait
	augmenté. Saedelaere regretta de ne pas avoir de lampe avec
	lui. Ribald Corello lui avait pris tout ce qui aurait pu lui rendre
	service ou lui permettre d’appeler de l’aide.

	
	Il
	s’avança lentement, à tâtons. Le sol était
	composé de sable souple qui s’était accumulé
	en dunes penchées légèrement vers la droite. De
	ce fait, Alaska obliqua lui aussi. Tout à coup, son pied
	droit heurta un obstacle. L’homme au masque recula, redoutant
	un piège. Mais rien de ce qu’il craignait ne se
	réalisa.

	
	Au
	bout d’un moment, il se mit à quatre pattes et rampa
	avec d’infinies précautions. Ses doigts rencontrèrent
	quelque chose de semblable à un morceau de bois lisse dans un
	premier temps, jusqu’à ce qu’il reconnaisse un
	crâne avec ses orbites vides.

	
	Alaska
	ne put réprimer un sursaut en arrière. Puis il tendit
	à nouveau les mains devant lui. Cette fois, il effectua un
	examen tactile systématique du squelette et en évalua
	les résultats avec la plus froide logique.

	
	S’il
	n’était pas médecin, Saedelaere disposait de
	notions suffisantes en biologie pour constater que ces restes
	étaient ceux d’un être humain, et plus exactement
	ceux d’un homme d’âge adulte. Quelques morceaux de
	plastique rigide semblaient indiquer que le mort portait une
	combinaison de plongée. Peu après, les doigts d’Alaska
	trouvèrent les bouteilles d’un compresseur d’air
	à proximité du squelette. La victime avait dû
	suivre le même chemin que lui, aboutir dans la caverne
	sous-marine et subir un accident en remontant de ces zones
	profondes.

	
	C’était
	du moins l’hypothèse de Saedelaere jusqu’à
	ce qu’il découvre la flèche fichée dans
	l’omoplate gauche.

	
	Il
	l’ôta d’un seul coup et la soupesa dans sa main.
	Le plongeur n’avait donc pas été victime d’un
	accident. Quelqu’un la lui avait décochée dans
	le dos.

	
	Mais
	qui ?

	
	Alaska
	sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Il ne put
	s’empêcher de guetter le pas de l’assassin du
	plongeur, qui ne manquerait certainement pas de l’abattre s’il
	parvenait à le surprendre.

	
	Mais
	qui cela peut-il être ? Qui s’est glissé
	dans cet univers sous-marin et a tué l’intrus ?

	
	L’homme
	au masque songea un moment à d’éventuels
	rescapés du peuple lémurien éteint, qui se
	seraient habitués à la vie dans les cavernes et
	veilleraient jalousement à ce qu’aucun étranger
	n’entre dans leur royaume.

	
	Il
	secoua la tête. Aucun Lémurien ne pouvait vivre ici.
	Même si quelques-uns avaient miraculeusement survécu à
	la destruction de leur continent et s’étaient
	multipliés, ils auraient dû s’éteindre au
	bout de quelques générations car l’organisme
	humain subit des dommages en l’absence de la lumière du
	soleil.

	
	Et
	s’ils s’étaient adaptés par des
	mutations ?

	
	L’homme
	au masque soupira d’un air résigné. Il devrait
	le découvrir par lui-même. Contrairement à ce
	pauvre diable qui avait trouvé la mort de façon
	inattendue, il était non seulement averti mais en plus formé
	à tous les types de combat imaginables.

	
	Il
	s’accroupit à côté du squelette et chercha
	des pierres par terre, car il voulait encore tenter la méthode
	des échos pour s’orienter.

	
	Quand
	le bout de ses doigts effleura un petit objet froid et allongé,
	il s’arrêta, interdit. L’instant d’après,
	il l’avait ramassé ; sa main chercha et trouva un
	interrupteur.

	
	Une
	lumière triste s’alluma, filtrant comme un faisceau mat
	de couleur rougeâtre sur le sable, colorant le squelette avant
	de venir s’écraser sur une paroi rocheuse bleutée
	veinée d’or. Son intensité augmenta et
	s’engouffra par un trou sombre dans une galerie. La batterie
	longue durée était intacte et opérationnelle.

	
	La
	joie de la découverte fut tempérée par la
	question de savoir pourquoi l’assassin du plongeur ne s’était
	pas emparé de la lampe. Quiconque circulait dans ces cavernes
	sombres en avait l’usage.

	
	À
	moins que ce qui avait abattu le visiteur n’ait pas d’yeux
	conventionnels mais les sens d’une machine ou d’un
	système de pièges électroniquement gérés
	qui tuait avec des flèches pour imiter un acte humain.

	
	Alaska
	dirigea la lumière sur l’appareil de plongée. Il
	se demanda s’il ne devait pas rebrousser chemin avec lui et
	nager sous l’eau jusqu’à une côte habitée.

	
	Mais
	il rejeta cette idée, car il était humain. Et les
	Humains sont curieux.

	
CHAPITRE II

	Sur
	les derniers mètres de la faille, Alaska Saedelaere se laissa
	glisser. La musculature de ses jambes tremblait d’avoir été
	sollicitée dans la pente. La cheminée mesurait au
	moins soixante-dix mètres de profondeur et, par endroits, sa
	largeur ne permettait pas de trouver des appuis.

	
	L’homme
	au masque avait pourtant réussi à la descendre et,
	malgré son épuisement passager, il savait à
	présent que ses efforts n’avaient pas été
	vains. Derrière l’ouverture, en effet, le faisceau de
	la lampe trouvée près du squelette éclairait
	les rails magnétiques d’un ascenseur, en partie
	conservés : du plastique fondu mêlé à
	de la roche en fusion s’était déversé sur
	les restes de voies, les maintenant en état.

	
	Saedelaere
	s’allongea, fit glisser son buste par la cage de l’ascenseur
	et orienta l’éclairage vers le bas. Il fut soulagé
	de découvrir que le fond, à environ trois mètres
	en contrebas seulement, se composait de gravats vitrifiés qui
	occupaient probablement la majeure partie de l’espace. Mais
	l’un des murs présentait une brèche par laquelle
	filtrait une lueur bleue visible uniquement lorsqu’Alaska
	éteignait sa lampe.

	
	L’homme
	au masque descendit avec précaution. Il redoutait des pièges,
	et espérait que ses sens étaient suffisamment en éveil
	pour l’avertir à temps de toute menace et ses réflexes
	assez bons pour avoir la réaction adéquate.

	
	Mais
	rien ne se produisit.

	
	Saedelaere
	s’allongea à côté de la brèche,
	ramassa un gravât léger et le lança par
	l’ouverture. Le projectile heurta un obstacle avec un bruit
	creux et tomba sur le sol.

	
	À
	part cela, tout resta silencieux.

	
	Saedelaere
	hésita une nouvelle fois. Son instinct entraîné
	par les innombrables aventures qu’il avait déjà
	vécues lui souffla que derrière cette fente le
	guettait quelque chose d’indéfinissable.

	
	L’ouverture
	était trop étroite pour qu’il puisse y sauter,
	rouler et faire face, debout, à un éventuel
	adversaire. Il lui faudrait ramper, ce qui le rendait naturellement
	vulnérable.

	
	Au
	bout d’un moment, Alaska décida néanmoins
	d’emprunter ce chemin dangereux. Il éteignit la lampe,
	la glissa dans une poche de la jambière de sa combinaison et
	traversa aussi vite que possible. Avant même d’arriver
	de l’autre côté, il vit que la lueur bleutée
	provenait d’un motif constitué d’une kyrielle de
	points lumineux qui recouvraient le mur en face de lui. La salle de
	forme tronconique où il déboucha n’était
	pas très grande et ne possédait pas d’autre
	ouverture visible que la brèche par laquelle il était
	entré.

	
	L’homme
	au masque posa un genou au sol et regarda autour de lui, plongé
	dans ses réflexions. Le gravât était par terre
	juste devant le mur moucheté de points lumineux. À
	part cela, la pièce était vide.

	
	Saedelaere
	était persuadé que la vieille cage d’ascenseur
	et cet endroit appartenaient aux installations d’un bunker
	souterrain que les anciens Lémuriens avaient édifié
	pendant la terrible guerre qui les avait opposés aux
	Halutiens.

	
	Il
	se demanda alors comment l’énergie pouvait encore
	circuler dans cet endroit sans qu’aucune station de repérage
	terranienne ne l’ait encore signalé.

	
	D’après
	lui, la seule explication envisageable était que de
	puissantes centrales générant notamment des énergies
	quintidimensionnelles couvraient les émissions diffuses de
	ces installations souterraines.

	
	Ses
	réflexions furent brutalement interrompues par l’extinction
	des points lumineux. L’obscurité tomba d’un seul
	coup. Alaska s’apprêtait à saisir sa lampe quand
	plusieurs lumières réapparurent. Il y en avait
	précisément trois, si rapprochées qu’elles
	semblaient dessiner un trait. Elles disparurent peu après, à
	l’exception d’une seule.

	
	Saedelaere
	se releva.

	
	L’instant
	d’après, toutes les lumières se rallumèrent
	temporairement, puis le système en vint au fait.

	
	Au
	cours de sa formation spécifique, l’homme au masque
	avait dû apprendre le vieil alphabet morse terrien. Il
	identifia un message dans l’alternance des points et des
	traits.

	
	« Alaska,
	mon frère. À l’aide ! »

	
	Saedelaere
	tressaillit. Qui venait lui demander du secours en morse ? Qui
	l’appelait « mon frère » ?
	Comme les signaux avaient cessé, il prit sa lampe et formula
	une réponse en la dirigeant vers le mur lumineux :
	« Comment t’aider ? »

	
	Mais
	il attendit vainement une réaction. Au bout de quelques
	minutes, il se mit à appeler, d’abord en anglais, puis
	en intergalacte et finit avec les deux variantes du téfroda.
	Aucune réponse.

	
	L’homme
	au masque envisagea qu’une machine pré-programmée
	mais incapable de réagir ait pu lui adresser le message, puis
	il rejeta cette hypothèse.

	
	Personne
	ne pouvait prévoir que lui, Alaska Saedelaere, pourrait se
	trouver à cet endroit à un moment précis. De ce
	fait, nul n’aurait pu programmer un automate avec un message
	qui lui soit destiné.

	
	Non,
	l’expéditeur s’était adressé à
	lui directement via la machinerie de la base des anciens Lémuriens,
	et au moment idoine. Cela voulait dire qu’il savait qu’Alaska
	se tenait devant le mur. Conclusion : ce quelqu’un
	l’avait observé et pouvait peut-être encore le
	faire.

	
	Saedelaere
	prit une grande inspiration, mais sa colère se dissipa
	rapidement. Son interlocuteur, très probablement humain,
	s’était adressé à lui comme à un
	frère et lui avait demandé de l’aide. Bien sûr,
	il ne fallait pas entendre ce mot au sens littéral mais au
	sens métaphorique, synonyme d’« ami »,
	de « prochain » ou de « semblable ».
	Quelqu’un voulait donc lui faire savoir qu’ils n’étaient
	pas ennemis, qu’il n’y avait entre eux aucun différend
	insurmontable et qu’Alaska pouvait apporter une aide sous une
	forme indéfinie.

	
	L’homme
	au masque soupira. Il était dans une impasse dans tous les
	sens du terme. Devait-il attendre quelque chose qui ne se produirait
	peut-être jamais ? Ou plutôt rebrousser chemin ?
	Les lumières se rallumèrent. Pour la deuxième
	fois, l’invention de Samuel Morse fut utilisée pour
	informer un être de la Deuxième Humanité via un
	appareil fabriqué par la Première.

	
	« Attends ! »

	
	Alaska
	sentit un frisson glacé lui parcourir le dos. Ce dernier
	message mettait en évidence un fait nouveau : l’inconnu
	lisait dans ses pensées ! Un télépathe !

	
	Sa
	première réaction de frayeur se dissipa rapidement,
	essentiellement parce que l’inconnu n’était pas
	dans la position d’un surhomme mais, au contraire, qu’il
	avait besoin d’aide.

	
	Saedelaere
	attendit. Près d’une demi-heure se passa sans événement
	dans la salle. Puis il ressentit un contact corporel.

	
	Il
	sursauta. Il n’y avait personne bien que la sensation se
	reproduisît : l’impression qu’une main venait
	caresser sa tête avec beaucoup de douceur.

	
	Elle
	disparut puis revint de façon insistante sur sa main gauche.

	
	Au
	même moment, une douleur aiguë explosa dans chacune des
	cellules de l’homme au masque et s’évanouit
	instantanément à l’exception d’un
	élancement caractéristique au niveau de la nuque.

	
	Une
	transition ou une téléportation !

	
	Alaska
	était persuadé qu’il s’agissait de la
	seconde option. La salle avait disparu. Il se trouvait dans un
	espace nettement plus grand, carré, une salle dont les murs
	étaient faits d’un matériau bleu-vert semblable
	à du verre. Contre deux d’entre eux se dressaient des
	armoires massives en plastométal noir d’où
	filtraient un léger bourdonnement et quelques cliquetis :
	des machines.

	
	Les
	deux autres parois étaient vides. Mais cela ne dura pas
	longtemps, car elles se transformèrent brutalement en grands
	écrans qui représentaient un étrange paysage
	sous-marin en trois dimensions. Puis les images changèrent,
	montrant des jardins d’algues, de grands bancs de poissons
	surveillés par des dauphins, et enfin, les unes après
	les autres, des citées sous-marines suspendues comme des
	raisins aux falaises escarpées d’une île.

	
	Alaska
	Saedelaere reconnut l’une d’entre elles aux tours
	d’habitation transparentes qui s’élançaient
	depuis la vase jusqu’à affleurer en surface. Il
	n’existait sur Terre qu’une seule ville sous-marine de
	ce type : Bolpole, sur le flanc sud-ouest de l’île
	de Rangiroa, dans l’archipel des Tuamotu. Avant la
	crétinisation, elle comptait près d’un million
	d’habitants, et elle s’était régénérée
	très rapidement après la crise.

	
	Le
	logicien se tortura l’esprit à chercher comment obtenir
	un émetteur suffisamment puissant pour informer Perry Rhodan
	ou un membre de l’état-major de l’endroit où
	il se trouvait et où rechercher Ribald Corello.

	
	Tout
	à coup, les images changèrent encore sur les écrans.
	Cette fois, elles affichèrent de grandes salles dotées
	d’équipements techniques apparemment ultramodernes qui
	rappelaient un peu les laboratoires des commandos expérimentaux
	solaires.

	
	— Intéressant,
	n’est-ce pas ? demanda une voix.

	
	Saedelaere
	se retourna et posa les yeux sur Corello, qui avait surgi dans son
	dos comme un esprit désincarné sans provoquer les
	effets d’une téléportation.

	
	Mais
	à la frayeur succéda un discret soupir de soulagement,
	car le Supermutant avait enfin parlé normalement.

	
	— Certes,
	répliqua l’homme au masque. Du reste, je trouve
	étonnant que nous ne découvrions cette vieille
	installation lémurienne qu’aujourd’hui. Son
	activité énergétique aurait dû trahir sa
	présence depuis longtemps.

	
	— Elle
	est protégée de toute détection tant physique
	que psionique par des milliards de cristaux labyrinthiques, Alaska.

	
	Saedelaere
	regarda d’un air songeur le Supermutant assis dans son robot
	porteur.

	
	— Si
	c’est le cas, comment avez-vous pu trouver cette
	installation ? D’où pouvez-vous savoir que ce sont
	des cristaux labyrinthiques qui la protègent d’un
	repérage ? Et surtout, qu’est-ce qu’un
	cristal labyrinthique ?

	
	Corello
	grimaça comme s’il était sur le point de
	pleurer.

	
	— Ils
	vont et viennent, murmura-t-il, depuis un au-delà
	spatiotemporel où l’existence est soumise à des
	déformations monstrueuses, et leur savoir est grand.

	
	Il
	ouvrit largement la bouche et poussa un hurlement à glacer le
	sang, puis il s’effondra dans son siège.

	
	Saedelaere
	se demanda si Corello était toujours dans son état
	normal. Puis un sentiment de culpabilité l’envahit. Il
	devait prévenir Perry Rhodan afin que le Super-mutant soit
	retrouvé et placé dans une clinique parapsi. Il se
	précipita vers le robot qui flottait juste au-dessus du sol
	et ouvrit le panneau qui lui donnait accès aux commandes de
	secours. Son doigt appuya sur un bouton et, instantanément,
	le tiers avant de la machine sphérique s’ouvrit. Alaska
	tendit la main vers le minicom, un appareil très puissant. Il
	sursauta comme sous le coup d’une décharge électrique
	quand le Supermutant ouvrit les yeux. Il eut l’impression de
	sombrer dans un abîme de folie verte et recula en émettant
	des sons inarticulés.

	
	De
	terribles cris parapsychiques retentirent dans le cerveau de
	Saedelaere, des ondes douloureuses vinrent frapper chaque cellule de
	son corps, et très loin en deçà de sa
	conscience s’alluma la flamme invisible d’une nostalgie
	indéfinissable.

	
	Le
	logicien heurta le mur derrière lui. Il se sentait sur le
	point de perdre connaissance. Poussant un long hurlement, il ôta
	le masque de son visage.

	
	Le
	fragment cappin flamboya, tressauta en lançant des éclairs
	lumineux éblouissants, déchaîné entre
	douleur et colère, proche de la démence.

	
	Ribald
	Corello ne résista qu’un instant à ce
	rayonnement avant que la confusion ne s’empare également
	de son esprit. Son corps fragile fut secoué de terribles
	convulsions et serait certainement tombé du robot porteur si
	les dispositifs de maintien de la sphère n’avaient pas
	retenu le crâne disproportionné.

	
	Un
	front d’ondes psioniques généra un environnement
	fou autour d’Alaska Saedelaere et de Ribald Corello jusqu’à
	ce que ce dernier disparaisse brutalement.

	
	À
	sa place bouillonnait une masse sphérique noire animée
	de pulsations tandis que le robot porteur vide errait sans but dans
	la pièce.

	
	L’homme
	au masque avança en chancelant de deux, trois pas, puis
	s’effondra.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	Alaska Saedelaere reprit conscience, il gisait nu dans un réservoir
	de bioplasma limpide comme du cristal et à température
	corporelle. Un masque à oxygène recouvrait son visage.

	
	Il
	se redressa, dégageant sa tête et ses épaules du
	bain, et frissonna aussitôt. C’était certainement
	le sentiment des bébés à leur naissance.

	
	Il
	éternua.

	
	Il
	entendit un craquement suivi de la voix enfantine de Corello :

	
	— À
	vos souhaits ! Le capteur de sons a été activé
	par votre éternuement. J’espère que vous vous
	êtes bien reposé. Sortez du bain de plasma et
	servez-vous des autres équipements du secteur de régénération
	pour vous remettre en forme. Votre combinaison est prête et à
	votre disposition. Soyez prêt dans une dizaine de minutes car
	j’ai besoin de vous, Alaska. Ne traînez pas. Terminé !

	
	Saedelaere
	resta pensif. Peu à peu, le souvenir des derniers événements
	lui revint en mémoire. Il frissonna et quitta le bassin de
	plasma à contrecœur. La pièce où il se
	trouvait était petite et composée d’un matériau
	plastique dénué de joints.

	
	Une
	porte conduisait dans l’espace attenant. Saedelaere s’installa
	dans une cabine, se fit enduire et masser avec une émulsion
	vivifiante par l’appareil automatique.

	
	Il
	se rendit ensuite dans la cellule humide voisine, prit une douche
	écossaise et utilisa la soufflerie d’air chaud pour se
	sécher. Il retrouva ses vêtements dans la salle
	suivante. Il avait espéré les récupérer
	nettoyés, mais Corello n’avait apparemment pas voulu
	pousser le service jusqu’à ce point.

	
	Une
	fois qu’il eut revêtu sa combinaison et son masque, un
	sas s’ouvrit juste devant lui. De l’autre côté,
	le Supermutant planait dans son robot porteur.

	
	— Comment
	vous sentez-vous ? demanda Ribald d’une voix
	inhabituelle, teintée d’accents robotiques.

	
	— Bien,
	répondit Alaska.

	
	— Alors
	passez devant ! Je vous indiquerai la direction ! lui
	ordonna Corello, non par la parole mais par émission
	d’injonctions hypnosuggestives.

	
	Saedelaere
	s’examina et constata que la contrainte n’avait plus
	d’effet sur lui. Il pouvait décider librement d’obéir
	ou non au mutant. Il choisit cependant de continuer à agir
	comme s’il était encore soumis à sa volonté.
	Il espérait avoir l’occasion de maîtriser le
	Supermutant et d’appeler à l’aide.

	
	— Par
	là ! lui ordonna Corello. À droite sur cent
	mètres puis à gauche jusqu’à l’escalier !

	
	Alaska
	se mit en marche. Il dut descendre quatre étages et fut
	dirigé vers une porte blindée verrouillée.

	
	— Ouvrez
	le sas !

	
	L’homme
	au masque haussa les épaules.

	
	Il
	comprit une seconde plus tard qu’il venait de commettre une
	erreur irréparable.

	
	Corello
	avait remarqué cette marque de résignation et de
	mépris mêlés ; or, il savait évidemment
	qu’une personne placée entièrement sous son
	emprise hypnosuggestive n’était pas capable de telles
	expressions.

	
	Alaska
	s’aperçut quelques secondes plus tard que les
	impulsions de Corello s’intensifiaient. Il conservait certes
	sa capacité de réflexion, demeurait conscient de sa
	situation et de celle du Supermutant, mais il ne pouvait plus
	résister aux ordres.

	
	Il
	étudia le mécanisme d’accès et conclut :

	
	— Ça
	ne s’ouvre qu’avec une clé codée.

	
	— Écartez-vous !

	
	Saedelaere
	se retira, et s’aplatit au sol quand il vit que Corello
	pointait le radiant impotronique de son robot sur le panneau.

	
	Cette
	arme, dont le faisceau pouvait être focalisé à
	l’extrême, provoquait la décomposition de
	certaines combinaisons d’atomes.

	
	Alaska
	Saedelaere observa entre ses doigts la formation de tâches
	bleutées dans la porte. Le matériau proche se courba
	sous la chaleur émise par la réaction nucléaire
	précisément dosée. Quelques secondes plus tard,
	le panneau se plia et sortit de ses glissières.

	
	Le
	robot porteur se rapprocha d’Alaska, ses bras préhensiles
	se saisirent de lui, le soulevèrent et le passèrent
	par le sas totalement déformé qui diffusait une
	chaleur infernale malgré l’arrêt de la réaction
	atomique.

	
	Quand
	la machine reposa Alaska, celui-ci tourna la tête et découvrit
	alors qu’il se trouvait avec Corello au milieu des cadavres
	d’une vingtaine d’hommes momifiés dont les
	vêtements rappelaient des spatiandres terraniens aux casques
	ouverts.

	
	Saedelaere
	remarqua que les morts étaient tous assis à une longue
	table. Pour la plupart d’entre eux, leur buste avait basculé
	en avant à l’instant fatal.

	
	— Un
	suicide ! lui fit savoir immédiatement Corello par
	la pensée. Probablement se sont-ils donné la mort
	sciemment par réduction progressive de la pression. C’est
	sans douleur. Le fait que l’air ait été aspiré
	explique aussi l’état de momification des corps.

	
	Saedelaere
	acquiesça machinalement. Il pouvait comprendre pourquoi les
	Lémuriens s’étaient donné la mort :
	ils avaient sombré avec le continent dans leur installation
	fortifiée, ne parvenaient plus à établir le
	contact avec leurs congénères et savaient qu’ils
	ne reverraient jamais plus la lumière du jour.

	
	Les
	injonctions de Corello reprirent :

	
	— Continuez !
	La porte opposée est équipée d’un
	interrupteur d’ouverture. Activez-le !

	
	Saedelaere
	obtempéra. Quand il appuya sur l’un des deux boutons,
	le sol se déroba sous ses pieds et il chuta dans une mer de
	feu orangée…

	
	Alaska
	se voyait déjà la proie des flammes quand une main
	invisible le remonta sans ménagement. Il atterrit sur le bras
	du robot porteur, mais il n’y fut pas seul : lorsqu’il
	découvrit qu’il était étendu sur un
	cadavre momifié, il poussa un cri.

	
	— Du
	calme ! lui enjoignit Corello. C’était un
	officier lémurien. Il porte autour du cou une chaîne
	avec un décodeur à impulsions. Manifestement, les
	anciens Lémuriens procédaient avec des précautions
	ridicules. Prenez-le et appliquez-le sur la surface cannelée !

	
	L’homme
	au masque obtempéra. À peine le bout de ses doigts
	fut-il en contact avec le bâtonnet que le panneau récalcitrant
	s’effaça.

	
	Le
	robot laissa retomber la momie et reprit sa route avec Saedelaere.
	Sûr de son objectif, il circulait au-dessus du sol dans un
	réseau de larges couloirs éclairés. Au bout
	d’environ quinze minutes, l’engin s’arrêta
	dans une salle qui s’avérait être une station de
	distribution énergétique et reposa Alaska par terre.

	
	— Appuyez
	la face large du décodeur sur toutes les plaques bleues,
	lui ordonna Ribald Corello.

	
	L’homme
	au masque obéit une fois encore.

	
	Tout
	à coup, des écrans s’allumèrent sur tous
	les murs, chacun montrant des rangées de caissons de stase
	énergétique. Plusieurs centaines d’hommes et de
	femmes étaient conservés là depuis une
	cinquantaine de milliers d’années.

	
	Un
	système de haut-parleurs invisibles s’activa. Une voix
	puissante signala en langue lémurienne que tout était
	paré pour la création des synthocorps, et communiqua
	précisément les consignes aux visiteurs. Ceux-ci
	devaient d’abord réveiller le généticien
	Vauw Onacro.

	
	Alaska
	Saedelaere fut secoué d’horreur. Il devinait quelle
	monstruosité risquait de se produire, et voulait agir pour
	l’empêcher mais ne le pouvait pas. Les impulsions
	hypnosuggestives du Supermutant enfermaient son libre arbitre dans
	un étau auquel il ne pouvait pas échapper. Une fois de
	plus, il obéit aux ordres de Corello avec autant de précision
	qu’une machine.

	
	Les
	puissantes centrales énergétiques se mirent en route
	dans un grondement sourd. Un nouvel écran s’alluma,
	affichant l’image d’un Lémurien aux longs cheveux
	roux étendu sous une cloche d’énergie orangée.

	
	Cette
	protection brilla de plus en plus, puis elle se rétracta et
	disparut sans laisser de trace. Le moniteur s’éteignit.

	
	Une
	demi-heure plus tard, la porte de la station de distribution
	énergétique s’ouvrit sur l’individu
	précédemment étendu sous la cloche. Il était
	à présent plein de vitalité.

	
	Il
	formula la salutation lémurienne traditionnelle, à
	laquelle Ribald Corello répondit dans la même langue.
	Alaska Saedelaere voulait lui aussi s’exprimer mais ses cordes
	vocales étaient paralysées.

	
	— Qui
	êtes-vous ? demanda Vauw Onacro en croisant les bras sur
	la poitrine, jaugeant du regard le visage et le crâne du
	Supermutant.

	
	— Nous
	sommes des descendants de Lémuriens qui avons subi des
	mutations, expliqua Corello. Nous avons émigré depuis
	plusieurs années dans la galaxie d’Andromède.

	
	Il
	avait prononcé le nom qu’il fallait.

	
	— À
	quand remonte la chute de Lémur ? s’enquit Onacro
	d’une voix teintée de tristesse et de nostalgie.

	
	— Trente-deux
	ans, mentit le Supermutant. Les envahisseurs halutiens ont pu être
	repoussés. Nous les avons chassés de notre
	système-mère, mais nous avons subi de terribles
	pertes. Nos centres de production secrets peuvent construire
	quotidiennement deux mille vaisseaux de combat, mais nous ne
	disposons plus d’un seul équipage. (Il haussa le ton.)
	Il est temps que vous accomplissiez votre mission, Vauw Onacro !

	
	Alaska
	Saedelaere n’y comprenait absolument rien. Il avait certes
	constaté que cette station abritait environ six cents
	individus, hommes et femmes, en stase énergétique,
	mais un tel effectif ne résolvait pas le problème de
	personnel de la flotte lémurienne.

	
	Une
	flotte d’ailleurs disparue depuis plus de cinquante mille
	ans ! C’est absurde !

	
	— Pas
	du tout ! répondit un murmure dans son esprit. Il
	faut mentir à Onacro pour éviter qu’il ne
	contrecarre nos plans.

	
	« Faites
	attention, Alaska ! Il y a quelque cinquante mille ans, quand
	la guerre contre les Halutiens faisait rage depuis un siècle,
	les Lémuriens ont rapidement perdu leurs équipages. On
	y remédia en produisant massivement la relève dans des
	sortes de couveuses qui accueillirent des cellules reproductrices
	mâles et femelles. L’inventeur de ce processus était
	Vauw Onacro, un généticien de génie. En quatre
	semaines, les gamètes devaient donner des bébés
	« prêts à naître » dont les
	corps devaient atteindre le stade d’adultes de vingt-quatre
	ans au bout de quatre autres semaines. Comme ces courts délais
	ne permettaient pas de maturation psychique, le processus devait
	être suivi de l’application électronique de
	modèles de conscience préprogrammés. Il existe
	du reste des milliards de cellules reproductrices parvenues à
	maturité. »

	
	Le
	murmure s’interrompit.

	
	Saedelaere
	était terrorisé. Il imagina une foule d’individus
	à la tête vide destinés à être pour
	ainsi dire programmés avec des modèles électroniques.
	Il se demanda quelles étaient les intentions de Corello, et
	plus encore qui le manipulait. Ce devait être une personne
	informée directement de tous les détails du programme
	d’élevage lémurien ; or, le Supermutant
	n’appartenait pas à ce cercle d’individus.

	
	Une
	fois de plus, le logicien frissonna. Les inconnus qui étaient
	au courant des secrets les mieux gardés des anciens Lémuriens
	et ceux qui lui avaient envoyé le message « Alaska,
	mon frère, à l’aide ! » ne
	faisaient-ils qu’un ?

	
	Mais
	ses questions demeurèrent sans réponse. Ribald Corello
	dit quelque chose à Vauw Onacro, et celui-ci se dirigea vers
	les pupitres de commande pour activer le processus de réveil
	dans les autres cocons de stase de la vieille station…

	
CHAPITRE III

	Voici
	donc la nouvelle génération censée éviter
	la disparition du peuple lémurien, songea Vauw Onacro
	avec déception.

	
	— Le
	réveil sera bientôt effectif, annonça-t-il aux
	soi-disant messagers d’Andromède.

	
	Il
	ne reçut pas de réponse.

	
	Assis
	dans son robot porteur comme s’il en était une pièce,
	Ribald Corello, fasciné, fixait l’écran de ses
	grands yeux qui dévoraient la majeure partie de son visage
	enfantin. Alaska Saedelaere restait immobile en arrière-plan,
	caché derrière son masque.

	
	Vauw
	Onacro n’avait pas reçu beaucoup d’informations
	de ces deux personnages. Sa tentative d’entrer en contact plus
	étroit s’était heurtée à leur
	étrange comportement et à leur caractère fermé.
	Dès le début, il avait eu l’impression qu’ils
	avaient quelque chose de bizarre. Il ne s’agissait pas de leur
	apparence, mais bien plutôt de leurs réactions et de
	leur comportement général qui éveillaient ses
	soupçons. Leurs actes paraissaient toujours décalés
	et pouvaient être qualifiés d’anormaux. Les deux
	individus étaient imprévisibles, chacun à sa
	manière, et inclassables. Si Corello et Saedelaere étaient
	les meilleurs que l’on ait trouvés dans Andromède
	pour cette mission, les choses se présentaient mal pour le
	peuple lémurien.

	
	Ils
	avaient certes affirmé être des mutants, et Onacro
	voulait bien le croire, mais cela ne les habilitait pas pour autant
	à réaliser cette tâche. Le scientifique avait
	tenté de découvrir les facultés particulières
	dont ils disposaient. Corello avait cependant esquivé la
	question. Jusqu’à présent, il s’était
	appliqué à détourner son attention vers
	d’autres sujets. Car en fait, il y avait bien des choses plus
	importantes que les émotions du petit mutant à grosse
	tête.

	
	Et
	seul devait compter pour Onacro le fait que le gouvernement exilé
	dans Andromède ait finalement décidé de mettre
	en route le Programme de survie. Néanmoins, le
	Lémurien n’était pas tout à fait
	satisfait d’avoir pour seule preuve de cela les dires de
	Ribald Corello.

	
	À
	vrai dire, Vauw Onacro savait peu de choses : au bout d’un
	siècle de guerre contre les envahisseurs halutiens, les
	Lémuriens n’étaient plus assez nombreux pour
	constituer les équipages des unités de combat. Lui et
	cinq cent quatre-vingt-douze autres scientifiques avaient été
	installés dans cette gigantesque station expérimentale
	pour réaliser un programme destiné à garantir
	la survie du peuple lémurien.

	
	L’équipe
	ainsi composée avait conservé un virgule neuf milliard
	de cellules humaines fécondées qui, en quatre
	semaines, pouvaient être développées pour
	obtenir des enfants. Le processus qui les amènerait à
	un âge de vingt et un à vingt-quatre ans prendrait
	quatre autres semaines. Il suffisait donc de huit semaines pour
	créer un adulte à partir d’un gamète
	fécondé. Il ne restait plus qu’à
	inculquer à ce synthosubstrat les connaissances nécessaires
	pour obtenir de valeureux guerriers à mettre aux commandes
	des vaisseaux.

	
	Quand
	le continent Lémuria fut détruit par les Halutiens et
	sombra dans la mer, on n’avait pas encore décidé
	de faire naître un virgule neuf milliard d’individus. Le
	gouvernement lémurien avait continué d’espérer
	pouvoir s’imposer par des moyens conventionnels. Néanmoins,
	si ce projet devait échouer, on souhaitait recourir
	ultérieurement au Programme de survie. C’est la
	raison pour laquelle Vauw Onacro et ses cinq cent quatre-vingt-douze
	collègues avaient été plongés en
	hibernation et qu’un dispositif spécial de réveil
	avait été paramétré pour les ranimer au
	plus vite en cas de besoin. Telle était la situation quand
	Vauw Onacro s’était abandonné au sommeil dans la
	station à présent sous-marine.

	
	Il
	fut réveillé par Ribald Corello et Alaska Saedelaere
	qui lui apprirent ce qui s’était produit entre-temps.
	Le premier prétendit que trente-deux années s’étaient
	écoulées depuis la chute de Lémur. Sur la
	planète de la Nébuleuse d’Andromède où
	ses compatriotes en fuite s’étaient réfugiés,
	anticipant prématurément la destruction totale de leur
	planète-mère, on s’était souvenu de Vauw
	Onacro. Corello et Saedelaere avaient été mandatés
	pour réveiller le généticien et son équipe
	afin qu’ils accomplissent leur mission. Les nombreux processus
	devaient être lancés et leur production affectée
	à la flotte spatiale pour répondre aux problèmes
	d’effectifs.

	
	Onacro
	n’avait aucune raison de mettre en doute le récit de
	Corello. Si le généticien ressentait pourtant un
	certain malaise, c’était à cause de l’étrange
	comportement du mutant. Sans parler d’Alaska Saedelaere, qui
	semblait perpétuellement en transe. Dès qu’il
	prenait la parole, ce qui arrivait assez rarement, il paraissait
	prononcer chaque mot au prix d’un effort mental considérable.

	
	— Laissez
	les morts dormir, Onacro ! s’exclama soudain l’homme
	au masque.

	
	Vauw
	se retourna et vit Saedelaere agiter maladroitement les bras et les
	jambes. Le généticien crut qu’il voulait
	s’approcher de lui mais, après deux pas, l’autre
	s’immobilisa tout à coup. Sous son masque se
	déchaînaient des éclairs lumineux multicolores.
	Les langues de feu s’éteignirent finalement, mais une
	lueur persista aux fentes et aux bords du masque, animée de
	pulsations à intervalles de plus en plus irréguliers.

	
	— Que
	s’est-il passé, Saedelaere ? s’enquit Onacro
	avec sollicitude.

	
	Il
	voulut s’approcher du logicien qui avait l’air statufié.

	
	— Restez
	ici et occupez-vous de vos appareils ! lui intima Ribald
	Corello d’une voix criarde.

	
	— Mais
	Saedelaere… voulut plaider le généticien.

	
	— Il
	est juste victime d’un malaise dont il est coutumier. (Quand
	il constata qu’Onacro ne se satisfaisait pas de cette réponse,
	il ajouta :) Il souffre d’hypersensibilité, comme
	tous les mutants en fait. Chez lui, cela se combine à une
	forte xénophobie. Il est pris d’angoisse en compagnie
	d’étrangers et perd toute maîtrise de lui-même.
	Vous vous ferez à ces accès de folie passagère.
	Mais ne vous faites pas de souci ; dans le fond, il est
	inoffensif.

	
	Onacro
	fronça les sourcils.

	
	— Qu’a-t-il
	bien voulu dire par « laisser dormir les morts » ?

	
	— Si
	vous recherchez une explication à tout ce que dit Saedelaere,
	c’est vous qui allez devenir fou.

	
	— Je
	suis navré, dit le Lémurien avec commisération.
	J’aimerais bien l’aider.

	
	— J’en
	suis touché, ironisa Corello.

	
	Son
	visage grimaça. Il posa soudain ses mains délicates
	sur les tempes de son crâne énorme et ferma les yeux.
	Il émit un léger gémissement. Quand il les
	rouvrit après quelques secondes, il agit comme si de rien
	n’était.

	
	— Saedelaere
	n’a pas besoin de votre aide, reprit-il. Ne vous occupez pas
	de son sort, concentrez-vous plutôt sur votre travail. Vous
	connaissez l’importance de l’enjeu.

	
	Onacro
	le jaugea du regard avant de dire :

	
	— Je
	crois que Saedelaere n’est pas le seul à être
	psychiquement très atteint. Sauf votre respect, Corello…

	
	— Taisez-vous !
	l’interrompit le mutant.

	
	Un
	éclair menaçant passa dans ses grands yeux et ses
	lèvres se pressèrent. Quand il les rouvrit quelques
	instants plus tard, un soupir de soulagement s’en échappa.

	
	— Veuillez
	m’excuser, Onacro, souffla-t-il.

	
	Il
	voulait manifestement ajouter quelque chose, mais sa bouche se
	crispa de nouveau. Son interlocuteur eut l’impression que ses
	lèvres se serraient contre sa volonté, pour l’empêcher
	de parler.

	
	— Contre
	qui devez-vous sans cesse vous battre, Corello ? demanda Vauw.
	Contre vous-même, ou contre des influences extérieures ?

	
	Cette
	fois-ci, le mutant conserva tout son calme. Bien que le généticien
	l’observât attentivement, il ne put déceler la
	moindre réaction suspecte.

	
	— Vous
	êtes peut-être un scientifique de génie, Onacro,
	mais vous n’en demeurez pas moins un piètre
	psychologue, lui asséna tranquillement Ribald.
	Concentrez-vous sur votre tâche. Il serait catastrophique que
	votre inattention soit à l’origine de lésions
	corporelles ou psychiques chez vos collègues.

	
	Le
	Supermutant avait raison. Le biologiste ne devait pas se laisser
	distraire de son activité. Le réveil des scientifiques
	était certes effectué par un mécanisme
	robotisé, mais il devait actionner les commandes déclenchant
	le processus et sélectionner les programmes un à un
	pour transmettre les consignes à chaque caisson de stase.
	Cela nécessitait une concentration extrême.

	
	Bien
	qu’il tentât d’évacuer de son esprit tout
	ce qui ne concernait pas cette tâche, ses pensées
	revenaient toujours à Corello. Il percevait l’attention
	avec laquelle l’observaient les grands yeux du mutant, qui
	suivaient ses gestes et enregistraient les données affichées
	sur les moniteurs.

	
	Aucun
	détail n’échappait au petit homme.

	
	Onacro
	lui fit part de son malaise :

	
	— J’ai
	presque l’impression que vous me surveillez.

	
	— Vous
	n’êtes pas loin de la vérité, lui confirma
	le Supermutant. Je ne vous cacherai pas, pour vous libérer
	des affres de l’incertitude et éviter toute querelle de
	compétence, que j’ai reçu le commandement de
	cette station. Vous restez responsable scientifique comme par le
	passé, mais vous êtes placé sous mes ordres,
	Onacro !

	
	— Pouvez-vous
	apporter la preuve que vous avez tout pouvoir ?

	
	Le
	généticien entendit un grognement derrière lui,
	comme si Corello cherchait à reprendre son souffle. Puis la
	voix criarde du mutant reprit :

	
	— Ne
	posez pas de question, obéissez !

	
	Son
	ton n’était pas celui de l’injonction ou de la
	menace, mais plutôt celui d’un bon conseil ou d’un
	avertissement amical. Une fois encore, Vauw Onacro eut l’impression
	que Ribald Corello menait un combat intérieur. Il ne pensait
	plus désormais que son interlocuteur souffrait d’un
	dédoublement de la personnalité, mais plutôt
	qu’il luttait contre une influence étrangère
	contraignante.

	
	Le
	petit homme à l’énorme crâne agissait
	contre son gré, cela ne faisait plus de doute.

	
	Et
	qu’en était-il d’Alaska Saedelaere ? Il
	paraissait encore plus sous l’emprise d’une force
	extérieure. Mais qui ? Quelle puissance maîtrisait
	les deux mutants soi-disant venus d’Andromède ?
	Étaient-ce les Halutiens ?

	
	C’était
	la seule réponse possible : les ennemis avaient soumis
	ces deux-là à une influence hypnosuggestive et les
	avaient envoyés détruire la station biologique. S’ils
	parvenaient à leurs fins, le peuple lémurien était
	perdu.

	
	Vauw
	Onacro bouillait d’impatience que les cinq cent
	quatre-vingt-douze savants s’éveillent pour en discuter
	avec eux et décider de l’action à entreprendre.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Cela
	avait été une erreur d’avertir Vauw Onacro.
	Alaska Saedelaere s’était ainsi dévoilé
	et les conséquences ne s’étaient pas fait
	attendre. À peine eût-il apostrophé le
	généticien lémurien dans un moment de lucidité
	pendant lequel Corello était focalisé sur Onacro,
	qu’il fut instantanément bloqué par une
	puissante contrainte hypnosuggestive. Il fut alors temporairement
	totalement désemparé et incapable de maîtriser
	sa pensée. Ses fonctions corporelles ne lui obéissaient
	plus et son psychisme était le théâtre d’un
	chaos inextricable, si bien qu’il crut devenir fou.

	
	Mais
	la confusion se dissipa progressivement et l’homme au masque
	put lentement reprendre ses esprits. Il reconnut son erreur et se
	jura de ne plus agir aussi imprudemment. Ribald Corello ne devait
	plus s’apercevoir à l’avenir qu’il était
	toujours maître de lui-même. Certes, il n’était
	pas totalement libre : il ne pouvait pas se déplacer car
	son corps ne lui obéissait pas. Les centres nerveux
	responsables de la cohérence des mouvements étaient
	contrôlés et presque paralysés par les
	impulsions hypnosuggestives. Alaska ne pouvait ni marcher, ni
	utiliser ses bras. Il était limité à un léger
	acquiescement. Il pouvait voir, entendre et respirer, mais il était
	forcé de constater qu’il était privé de
	la parole. Quand il bougeait les lèvres, aucun son ne s’en
	échappait.

	
	Dans
	un premier temps, il fut pris de panique, puis il se rasséréna
	rapidement. Il remarqua bientôt que l’attention de
	Corello baissait de nouveau. Le Supermutant devant se concentrer sur
	d’autres points, il était forcé de laisser à
	Saedelaere de plus en plus de marge de manœuvre et de liberté
	d’action.

	
	Au
	bout d’un moment, l’homme au masque constata qu’il
	avait même recouvré la parole. Mais il se garda bien
	d’en faire usage. Mieux valait demeurer discrètement en
	arrière-plan, observer et attendre un instant propice pour
	mettre en garde le scientifique.

	
	L’avertir
	oui, mais de quoi ? se demandait le logicien.

	
	Il
	pourrait en tout cas expliquer la situation au généticien,
	lui dire que la chute de Lémur ne remontait pas à
	trente-deux mais à cinquante mille ans, et que lui-même
	et Corello n’étaient pas des compatriotes venus
	d’Andromède, mais des Terraniens.

	
	Vauw
	Onacro n’entretenait-il pas déjà quelques
	soupçons ? Il se méfiait du Supermutant, c’était
	une évidence. Pourtant, il était suffisamment naïf
	pour le croire envoyé dans cette station par son nouveau
	gouvernement.

	
	Saedelaere
	observa le grand et mince Lémurien occupé à
	activer les commandes de réveil avec des gestes calmes.
	Ribald Corello s’était placé sur le côté
	avec son robot porteur et ne le quittait pas des yeux une seule
	seconde. L’écran au-dessus d’eux diffusait les
	images de la grande salle abritant les sarcophages des cinq cent
	quatre-vingt-douze autres scientifiques.

	
	Onacro
	procéda à une opération et l’objectif
	zooma sur l’un des cocons. On distinguait, à travers un
	champ énergétique scintillant, le corps raidi d’un
	homme d’âge adulte.

	
	Alaska
	crut voir commencer à tressaillir les doigts du dormeur.

	
	Le
	haut-parleur situé à côté de l’écran
	diffusa une voix synthétique qui annonça en lémurien :

	
	— Caisson
	numéro un, Lowo Phantroc, biochimiste. Deuxième phase
	de réveil ; augmentation de la température
	corporelle normale ; activité cardiaque normale ;
	impulsions cérébrales enregistrées. Aucune
	complication à signaler.

	
	L’image
	passa sur le réservoir suivant, et la voix reprit :

	
	— Caisson
	numéro deux, Parolar Uym, physiologiste. Deuxième
	phase de réveil…

	
	Alors
	que la voix monocorde décrivait l’état de
	l’occupant du huitième réservoir, Ribald Corello
	perdit patience :

	
	— Faut-il
	que nous en passions par toute cette procédure abrutissante ?
	s’écria-t-il avec colère. Puisqu’il s’agit
	d’un dispositif complètement automatique, vous pourriez
	vous épargner l’examen des réservoirs un par un.

	
	— Je
	n’ai pas d’influence sur le déroulement de ces
	opérations, expliqua Vauw Onacro. Par ailleurs, je
	m’intéresse à l’état de santé
	de mes collègues, ça peut se comprendre. Mais je peux
	abréger ce que vous appelez la procédure.

	
	Le
	généticien activa une commande. Suite à cela,
	chaque réservoir n’apparut plus que quelques secondes à
	l’écran. La voix annonçait simplement le nom et
	la spécialité de son occupant avant d’ajouter :

	
	— Aucune
	complication à signaler.

	
	Le
	réveil des scientifiques ne posa pas de problème bien
	que leurs corps aient été conservés dans les
	champs de stase pendant cinquante mille ans. Alaska éprouva
	de l’admiration pour la technique lémurienne, qui avait
	fonctionné pendant une si longue période. Tout se
	déroulait si impeccablement que Vauw Onacro n’imaginait
	pas que plus de trente-deux années s’étaient
	écoulées depuis que ses collègues s’étaient
	endormis.

	
	Quand
	le quatre centième réservoir apparut à l’écran,
	Alaska constata que le Lémurien qui l’occupait
	présentait déjà des signes de vie manifestes :
	dans son sommeil, il tourna sa tête des deux côtés,
	sa main droite se releva dans un sursaut réflexe, ses doigts
	s’écartant par instinct de défense, puis elle
	retomba lentement le long du corps.

	
	Les
	champs énergétiques qui baignaient les réservoirs
	ondoyaient de plus en plus. Ils enveloppaient les corps comme s’ils
	venaient masser leur peau et leur conférer un souffle. Les
	flux énergétiques s’insinuaient dans certains
	organes, stimulant les centres nerveux et provoquant des réflexes.

	
	Les
	Lémuriens commencèrent à respirer plus
	profondément. Les encéphalogrammes présentèrent
	une augmentation de l’activité mentale ; on nota
	même chez certains des ondes alpha signalant un état de
	veille et de détente totales. Quand le mécanisme
	robotisé stimula les patients avec des lumières et des
	sons, les ondes alpha s’éteignirent et des ondes bêta
	apparurent, avec un temps de latence tout juste mesurable, signe
	clair de processus de réflexion consciente.

	
	Vauw
	Onacro poussa un soupir de soulagement.

	
	— Nous
	venons de dépasser le cap critique, conclut-il.

	
	— J’en
	suis heureux, répondit Ribald Corello. Nous allons pouvoir
	nous consacrer aux vrais problèmes. Je crois que je ne vous
	ai pas encore dit, Onacro, que le nouveau haut-commandement a décidé
	d’apporter une modification au plan initial. Au lieu d’un
	gigantesque programme de survie, il s’agit de procéder
	à un test.

	
	— Qu’est-ce
	que vous dites ? s’écria le généticien
	avec surprise.

	
	Alaska
	partagea son étonnement. Quelle était la motivation de
	Corello, ou plus exactement, quelle modification le maître du
	Supermutant avait-il décidée ? Il ne lui avait
	pas échappé que Ribald disputait un nouveau combat
	intérieur. Son corps commença à chanceler dans
	le siège du robot porteur ; sans l’appui-tête,
	il aurait probablement perdu l’équilibre. Il clignait
	des yeux comme pour éloigner certaines images, et son visage
	s’animait de tics involontaires.

	
	— Que
	vous arrive-t-il ? demanda Onacro avec sollicitude en venant
	vers Corello. Est-ce que je peux vous aider ?

	
	— Ne
	m’approchez pas ! hurla le mutant. (Les bras du robot
	porteur s’étendirent de manière menaçante
	vers le Lémurien. Il reprit d’un ton plus mesuré.)
	Aussi précieux que vous soyez pour notre projet, Onacro, je
	n’hésiterai pas à vous tuer si vous adoptez un
	comportement hostile à mon égard.

	
	Ribald
	s’était calmé et semblait à nouveau
	maître de lui. Seul Saedelaere savait que ce n’était
	pas le cas, bien au contraire. Il s’était battu contre
	la puissance inconnue, avait tenté de s’en débarrasser
	et de reprendre l’ascendant… et il avait échoué.

	
	Si
	cette constatation était déprimante pour Alaska, elle
	montrait toutefois que la résistance de Corello n’était
	pas encore brisée. L’homme au masque éprouva de
	la pitié pour le Supermutant, qui devait terriblement
	souffrir sous ce joug inconnu.

	
	Succomber
	à cet ennemi invisible alors qu’il possède la
	puissance mentale de plusieurs mutants réunis !

	
	Saedelaere
	pouvait très bien imaginer ses douleurs car il vivait une
	situation semblable, à ceci près que son esprit était
	complètement libre et que seul son corps ne lui obéissait
	plus.

	
	Il
	devait entrer discrètement en relation avec Vauw Onacro et
	l’inciter à collaborer avec lui. Ce n’était
	pas chose facile.

	
	— Vous
	parliez d’un changement dans le Programme de survie,
	lui rappela le généticien.

	
	Corello
	acquiesça.

	
	— Exact.
	La modification du plan initial a été décidée
	par le haut-commandement sur la base de différentes
	réflexions. Le programme en lui-même est maintenu, mais
	avant que nous ne l’abordions, nous devons réaliser un
	test. Pour cela, huit synthoïdes doivent être créés.

	
	— Vous
	ne voulez générer que huit synthos ? répéta
	Onacro, interdit. Mais dans quel but ? Je veux dire : que
	peuvent faire huit créatures ? Nous en avons besoin par
	milliers, voire par millions, pour fournir des équipages à
	nos vaisseaux. Et nous détenons aussi les moyens techniques
	de les créer. Alors pourquoi seulement huit ?

	
	— Il
	s’agit d’un test, expliqua brutalement Corello. Vous
	n’avez pas besoin d’en savoir davantage. N’oubliez
	pas que c’est moi qui dirige cette station. Vous devez
	m’obéir sans protester, Onacro ! Limitez-vous à
	huit : sept hommes et une femme.

	
	— Cela
	ne me plaît pas, murmura le scientifique.

	
	Alaska
	retint son souffle. Avec son ordre étrange et
	incompréhensible, Ribald venait de commettre sa première
	erreur lourde de conséquences. Si Onacro n’avait pas de
	soupçons jusqu’à présent, ce devait être
	le cas désormais. Il observa la réaction du
	Supermutant. Celui-ci ne montrait aucun signe de révolte
	psychique ; ses mouvements étaient posés, son
	comportement calme. Saedelaere en déduisit que ce qu’il
	voyait comme une erreur était voulu par celui qui contrôlait
	Corello. Apparemment, cela faisait partie de son plan et il n’avait
	pas d’autre choix que d’exiger la formation de huit
	individus précisément.

	
	Quand
	le logicien en fut arrivé à cette conclusion, il fut
	encore plus décontenancé qu’auparavant. Quelles
	étaient les intentions du maître de Corello par rapport
	à ces synthos ?

	
	Vauw
	Onacro tremblait de colère quand il demanda :

	
	— À
	quoi pensait le haut-commandement en proposant ce test ? Quel
	est le résultat espéré ?

	
	Le
	généticien remarqua l’hésitation de
	Corello et s’attendit à essuyer de vertes remontrances,
	mais il eut la surprise de recevoir une réponse calme :

	
	— Le
	test nous montrera entre autres la qualité de notre banque de
	cellules. Vous comprendrez certainement que nous ne voulons pas
	constituer notre armée au petit bonheur. Et si les cellules
	activées s’avéraient avoir souffert de leur
	conservation sur plusieurs années ? Si, en réalisant
	huit synthocorps, on découvre des mutations défavorables,
	nous pourrons les contrôler facilement. En revanche, si nous
	créons des milliers d’êtres qui présentent
	un défaut de développement, ils risquent de nous
	échapper. N’oubliez pas qu’il s’agit
	d’humains qui, même s’ils souffraient de lésions
	biologiques, ont le droit à la vie. Il serait criminel de les
	tuer après les avoir créés !

	
	Vauw
	Onacro eut un petit sourire.

	
	— Ce
	ne sont pas des arguments recevables, Corello. Venez avec moi, je
	voudrais vous montrer quelque chose.

	
	Le
	généticien quitta les commandes de réveil et se
	dirigea vers le mur opposé à la centrale régulatrice
	de cinquante mètres. Il s’assura du coin de l’œil
	que Corello et Saedelaere le suivaient. L’homme au masque
	semblait avoir des difficultés à se déplacer.
	Quand Onacro jeta un coup d’œil dans sa direction, ses
	jambes raides parurent paralysées, son corps vacilla d’un
	côté et de l’autre, ses bras s’agitèrent
	maladroitement, et des éclairs lumineux jaillirent de sous
	l’artéfact.

	
	Au
	bout de quelques pas néanmoins, les mouvements de Saedelaere
	devinrent plus déliés, jusqu’à avoir
	l’air totalement normaux.

	
	Personne
	ne se comporte ainsi s’il a la maîtrise de son corps !
	se dit tout à coup Onacro.

	
	Il
	ne laissa rien paraître. Si ses hypothèses étaient
	fondées, il était vital qu’il les garde pour
	lui.

	
	Il
	s’arrêta devant le panneau de contrôle et attendit
	que Corello l’y ait rejoint. Il s’apprêta ensuite
	à utiliser les instruments.

	
	— Qu’allez-vous
	faire ? l’apostropha le Supermutant.

	
	Sans
	que ses mains aient déclenché une seule fonction, les
	deux bras articulés du robot porteur jaillirent en avant et
	saisirent les poignets d’Onacro dans une étreinte
	d’acier.

	
	— Je
	souhaite seulement vous démontrer que vos craintes sont
	infondées, expliqua le scientifique.

	
	Il
	attendit patiemment que Corello transmette au robot l’ordre
	mental de desserrer la prise, puis ses doigts fins recommencèrent
	à pianoter sur le clavier.

	
	Ce
	faisant, il commenta :

	
	— D’ici,
	je peux contrôler l’état de toutes les cellules
	figurant dans notre banque. Je peux ainsi vérifier la qualité
	du matériel génétique de chacune d’entre
	elles ! Il n’est donc pas nécessaire d’attendre
	pendant quatre semaines le développement de l’œuf
	fécondé. Si l’une des cellules présente
	des défauts susceptibles d’avoir des conséquences
	néfastes à terme, je peux le savoir dès
	maintenant. Attention !

	
	Il
	appuya sur une touche et l’écran représenta la
	vue agrandie d’une cellule.

	
	— Je
	vais demander à la positronique les informations relatives à
	cette cellule, expliqua Onacro. Nous apprendrons tout ce qui peut
	avoir un intérêt pour nous.

	
	Avant
	que le généticien n’ait pu appuyer sur le
	déclencheur, Corello intervint :

	
	— Je
	ne souhaite pas savoir tout cela de manière aussi précise.
	Vous me faites perdre un temps précieux avec vos expériences
	qui sont peut-être très intéressantes mais qui
	n’apportent rien en définitive. Tout ce je veux savoir,
	c’est si les cellules sont encore viables ou si elles sont
	déjà mortes.

	
	— Comme
	vous voudrez.

	
	Le
	généticien appuya sur la touche correspondante et la
	cellule à l’écran fut baignée d’une
	lumière verte.

	
	— Qu’est-ce
	que cela veut dire ? s’enquit Corello.

	
	— Que
	cette cellule ne donnera jamais de vie humaine, répondit
	Onacro. Il s’agit d’un ovocyte, c’est-à-dire
	d’une cellule qui n’est pas arrivée à
	maturité. Elle doit encore subir deux divisions au cours
	desquelles le matériel génétique se répartira
	en deux. Vous voyez, ce n’est pas plus compliqué que
	cela. Il me suffit d’appuyer sur un bouton pour savoir si la
	cellule sélectionnée est inféconde ou activée
	et porteuse de vie. Je peux constater aussi facilement si elle
	contient des chromosomes masculins ou féminins. C’est
	pour cette raison que je ne comprends pas pourquoi il faudrait
	perdre du temps dans un test, alors que vous disiez vous-même
	être pressé.

	
	— Ce
	n’est pas votre problème, répliqua sèchement
	Ribald. Le gouvernement et les militaires ont leurs raisons de
	l’ordonner.

	
	Onacro
	tenta de résister au regard de Corello en affirmant :

	
	— C’est
	fort probable, mais j’aimerais bien les comprendre. D’après
	moi, le principal souhait des militaires devrait consister à
	disposer du plus grand contingent de soldats possible. Vous avez dit
	vous-même que vos vaisseaux n’ont pas d’équipages
	en nombre suffisant. Quand vous m’avez sorti de mon sommeil,
	j’ai cru que le temps était venu de donner vie à
	près de deux milliards de synthos et de les affecter aux
	unités. C’était aussi le sens du Programme de
	survie. C’est dans ce seul but que la station a été
	édifiée. Nous avions calculé qu’il
	pouvait s’écouler plusieurs décennies avant
	notre intervention, c’est pourquoi nous nous sommes plongés
	dans ce sommeil. Et maintenant, voilà que vous venez nous
	réveiller pour nous dire que les militaires n’ont
	besoin que de huit synthos pour leurs projets. Je ne peux pas
	accepter cela sans explication plausible.

	
	Onacro
	se raidit. Il allait désormais savoir si Corello était
	ou non aux ordres des Halutiens. Si l’ennemi l’avait
	envoyé pour saboter le Programme de survie, il était
	temps pour lui d’agir.

	
	Cela
	voulait dire aussi qu’il devait le tuer, lui Onacro. Le
	généticien regardait la mort en face.

	
	Il
	en avait pris son parti dès la première assertion
	suspecte du petit mutant, mais il voulait gagner du temps afin que
	les cinq cent quatre-vingt-douze scientifiques sortent de leur
	sommeil. Les deux autres ne pourraient rien faire contre une telle
	supériorité.

	
	— J’ai
	reçu des ordres stricts, Onacro, et je les suis à la
	lettre, expliqua Ribald. J’ai la mission de créer huit
	synthocorps, sept hommes et une femme, et je l’accomplirai.
	Les militaires ont dans un premier temps besoin de ces individus
	créés artificiellement comme cobayes pour intervenir
	contre les attaques des Halutiens. Je suis ici pour les récupérer.
	Je n’ai ni le pouvoir ni le droit de vous en dire davantage.

	
	— Les
	instances militaires supérieures ont-elles aussi songé
	que ce processus nécessite deux fois quatre semaines ?
	objecta Onacro. Je sais, nous ne pouvons pas faire autrement. Il
	serait toutefois plus judicieux de ne pas donner vie seulement à
	cet échantillon, mais d’exploiter toute la capacité
	de notre installation. Nous disposerions alors immédiatement,
	outre les cobayes, de plusieurs milliers de synthos en réserve.
	Et alors, nous n’aurions plus besoin d’attendre encore
	huit autres semaines.

	
	— Vous
	faites erreur, Onacro, quand vous parlez de ce délai, jugea
	Corello en grimaçant un sourire. Il va de soi que ces huit
	individus doivent être issus du Programme d’extrême
	urgence !

	
	Le
	scientifique pâlit. Il avait cru pouvoir convaincre le mutant
	de l’importance du déroulement du plan de survie avec
	un argumentaire sensé. Il avait même été
	prêt à exprimer ses soupçons d’être
	en présence d’un agent des Halutiens. Mais l’exigence
	de recourir au Programme d’extrême urgence
	l’effraya.

	
	— Savez-vous
	ce que vous demandez là ?

	
	Corello
	ne cessait de sourire.

	
	Mais
	bien sûr : j’ordonne que le procédé
	soit réduit de huit semaines à cinq jours. C’est
	possible en appliquant le Programme d’extrême
	urgence, n’est-ce pas ?

	
	— C’est
	exact, répondit Onacro à voix basse. Il est
	envisageable d’accélérer le processus de
	maturation artificielle de manière à obtenir un jeune
	enfant viable en deux jours et demi. Il faut ajouter encore deux
	jours et demi pour en faire un humain arrivé au terme de son
	développement, mais…

	
	— Peu
	importe les remarques que vous ferez, je n’en tiendrai pas
	compte, l’interrompit Ribald. Le test aura lieu, même
	contre votre volonté.

	
	— Mais,
	reprit imperturbablement le scientifique, l’accélération
	du processus présente des risques énormes. Elle peut
	entraîner des malformations incontrôlées et, pire
	encore, des lésions cérébrales ou organiques
	non décelables au premier abord !

	
	— Taisez-vous !
	C’est à vous de réduire autant que possible les
	risques biochimiques en sélectionnant le meilleur matériel
	génétique dans votre banque cellulaire. Les problèmes
	que cela occasionne pour vous ne m’intéressent pas.
	Pour moi, seul compte le produit fini. Dans cinq jours, je dois
	avoir huit synthos dotés d’un patrimoine génétique
	de la plus haute qualité et parfaitement éduqués.

	
	— Je
	ne peux rien garantir.

	
	— Vous
	y arriverez. Après tout, près de six cents des
	meilleurs scientifiques lémuriens vous assisteront.

	
	Onacro
	sursauta légèrement. Il s’aperçut que la
	voix de Corello prenait des accents bizarres quand il évoquait
	ses compatriotes savants. Il en parlait comme d’étrangers.

	
	N’est-il
	pas lui-même un Lémurien… ?

	
	Cette
	réflexion attisa davantage encore sa méfiance. Mais
	avant qu’il puisse se concentrer là-dessus, son
	attention fut attirée par un autre événement.
	Une voix résonna dans l’un des haut-parleurs de
	communication.

	
	— Ici
	Lowo Phantroc. J’appelle Vauw Onacro. Nous avez-vous sortis de
	notre sommeil, Vauw ? Répondez et transmettez-nous vos
	instructions. Nous sommes tous là, il n’y a pas eu de
	panne. Répondez, Vauw Onacro !

	
	L’interpellé
	échangea un coup d’œil avec Ribald Corello.

	
	— Mes
	hommes savent que je me trouve dans la centrale d’alimentation.
	Ils peuvent le déduire du fait qu’ils sont éveillés.
	En effet, je suis le seul à pouvoir utiliser le dispositif de
	réveil. Vous allez devoir me laisser leur parler.

	
	— Je
	n’ai rien contre le fait que vous vous adressiez à eux
	collectivement, répondit le Supermutant d’un ton
	indifférent. Mais n’essayez pas de leur expliquer la
	situation. Je m’en chargerai moi-même. Je souhaite
	éviter ainsi que vous ne montiez vos collègues contre
	moi. Vous resterez avec moi dans la centrale principale et vous
	serez aussi autorisé à séjourner dans les
	pièces attenantes. Mais si vous souhaitez entrer en contact
	avec les autres, ne le faites que par intercom et uniquement en ma
	présence.

	
	— Suis-je
	votre prisonnier, Corello ?

	
	— Mon
	prisonnier, non : mon subalterne. En tant que responsable de
	cette station, j’ai toute latitude pour réaliser aussi
	parfaitement que possible le projet que m’ont confié
	mes commanditaires.

	
	Et
	qui sont-ils, ces commanditaires ? se demanda Vauw Onacro.

	
	Bien
	qu’il semblât abattu et soumis quand il se rendit
	jusqu’au micro, il n’envisageait pas de se résigner.
	Au contraire, il allait désormais se battre.

	
	En
	effet, il était persuadé qu’Alaska Saedelaere et
	Ribald Corello n’agissaient pas au nom du gouvernement
	lémurien.

	
CHAPITRE IV

	Des
	souvenirs…

	
	Un
	vaste continent, où grouille une vie des plus diversifiée.
	Il y a là des humains qui possèdent un haut niveau de
	développement tant culturel que technologique : les
	Lémuriens, trônant au sommet de la pyramide de
	l’évolution.

	
	Ensuite,
	le continent entier s’abîme dans ce qui était
	l’océan mais qui s’est mué en une masse de
	feu et d’eau bouillonnante et brûlante. Lémuria
	sombre, sans que les éléments s’apaisent. La mer
	continue d’écumer. Le feu tombe du ciel, projeté
	par de grandes silhouettes aux jambes massives et à quatre
	bras. Il s’abat sur les humains jusqu’à ce qu’il
	n’en reste plus un seul.

	
	Lémuria
	est morte !

	
	Les
	Lémuriens sont morts !

	
	Il
	ne reste plus qu’une terre en feu et une mer bouillonnante…
	une planète condamnée au naufrage…

	
	Des
	souvenirs !

	
	Lémuria
	n’est pas morte !

	
	Les
	Lémuriens sont vivants !

	
	Loin
	sous la surface du continent brisé, le germe de l’Humanité
	se tient caché, enveloppé dans un gigantesque
	sarcophage de métal et d’énergie. Un milliard
	neuf cent millions de cellules activées attendent que
	quelqu’un vienne les libérer de leur prison pour
	pouvoir se développer et donner naissance à autant
	d’individus doués d’intelligence.

	
	Des
	Lémuriens qui seraient mis au monde pour chasser les brutes
	belliqueuses.

	
	Quand
	cela va-t-il arriver ? Quand quelqu’un viendra-t-il
	éveiller les cinq cent quatre-vingt-treize gardiens plongés
	en hibernation sous les fonds marins ?

	
	Je
	suis l’un de ces gardiens – ou plutôt de
	ces scientifiques : je suis Gorlan, biochimiste et assistant de
	Lowo Phantroc, l’adjoint de Vauw Onacro.

	
	Je
	pense ! constata Gorlan Lym avec effroi.

	
	Qu’est-ce
	que cela pouvait-il signifier ? La conservation énergétique
	n’était-elle pas encore terminée ? Ou bien
	se trouvait-il déjà en hibernation sans que son
	intellect et ses processus physiologiques aient été
	stoppés ?

	
	Terrible
	perspective : s’imaginer étendu et immobile pour
	des semaines, voire des années, et rester complètement
	conscient !

	
	Un
	éclair lumineux jaillit, qui fit sursauter Lym.

	
	— Réactions
	normales !

	
	Le
	biochimiste éprouva soudain le besoin de lever le bras droit…
	et il y parvint !

	
	— Réflexes
	normaux !

	
	Et
	tout à coup, il prit conscience de la réalité :
	il était réveillé après avoir passé
	une durée indéterminée en sommeil profond.

	
	Gorlan
	ouvrit les yeux. Il s’aperçut que l’éclat
	du champ énergétique violet qui s’étirait
	au-dessus de lui faiblissait. Sa lueur finit par s’éteindre.
	Le Lémurien ferma les paupières et essaya de se
	détendre, mais il n’y parvint pas. Des forces inconnues
	déchiraient ses membres et les contraignaient au mouvement.

	
	Bien
	que cette opération fût très douloureuse, Lym
	savait qu’il devait en passer par là. Ses muscles
	engourdis devaient subir un massage. Avant de s’installer dans
	le caisson énergétique, Vauw Onacro l’en avait
	informé :

	
	— Après
	le réveil, vous allez ressentir une fatigue indescriptible.
	Ne vous y abandonnez pas ! Combattez-la de toutes vos forces.

	
	Gorlan
	obéit au superviseur en chef : il essaya de rouvrir les
	yeux. Étrangement, cet effort lui permit aussi de mieux
	entendre. Les bruits sourds qu’il percevait autour de lui
	s’avérèrent bientôt être des voix :
	celles des hommes et des femmes sortis de leur torpeur et encore
	trop faibles pour se hisser hors des réservoirs. Ils se
	coupaient la parole, posaient des questions angoissées,
	formulaient des hypothèses et exigeaient des explications.

	
	— Combien
	d’années se sont écoulées ?

	
	— Quelle
	est la situation en surface ?

	
	— Y
	a-t-il des survivants ?

	
	— Qu’en
	est-il du Programme de survie ?

	
	Les
	réponses à ces questions étaient le plus
	souvent insatisfaisantes.

	
	— Je
	me suis mis en relation avec Vauw Onacro.

	
	Cette
	voix lui parut familière. Il lui fallut peu de temps pour
	identifier son propriétaire ; il s’agissait de
	Lowo Phantroc, son supérieur hiérarchique, qui
	poursuivit :

	
	— Il
	m’a dit que trente-deux ans se sont écoulés
	depuis la chute de Lémur. Mais il a refusé de me
	communiquer davantage de détails. Il laisse ce soin à
	Ribald Corello.

	
	— Qui
	est Ribald Corello ?

	
	— L’un
	des deux messagers d’Andromède qui sont venus réveiller
	Vauw Onacro. Ils agissent dans le cadre d’une mission secrète
	et détiennent tous les pouvoirs sur cette station.

	
	— Andromède ?
	Cela ne peut s’expliquer que par l’occupation de notre
	planète-patrie par ces brutes de Halutiens !

	
	— Pas
	de conclusions hâtives, je vous prie ! les exhorta Lowo
	Phantroc. Ribald Corello a promis de nous informer de la situation.
	Il attend seulement que tous soient assez en forme pour quitter les
	équipements de repos.

	
	Le
	brouhaha enfla dans la halle. Quand Gorlan parvint enfin à
	s’appuyer sur ses bras, Lowo Phantroc s’approcha de son
	cocon de state.

	
	— Comment
	va ? s’enquit son supérieur.

	
	— Merci,
	je…

	
	— Continuez
	à voix haute ! murmura Phantroc.

	
	Lym
	ne comprit pas de quoi il retournait, mais il obtempéra.
	Alors qu’il racontait tout ce qui lui passait par la tête,
	son responsable lui parla tout bas afin que les autres ne puissent
	pas l’entendre.

	
	— Onacro
	m’a fait comprendre à mots couverts qu’il y a un
	problème avec les deux messagers d’Andromède. Je
	vais essayer d’entrer en contact avec lui. Restez à
	proximité, je voudrais que vous m’accompagniez !
	(Phantroc reprit à haute voix.) Je suis persuadé que
	Ribald Corello va nous charger de produire les synthocorps.

	
	Sur
	ce, il s’éloigna.

	
	Gorlan
	n’eut pas à attendre longtemps avant de se sentir assez
	vaillant pour quitter son caisson de sommeil. Un à un, les
	autres scientifiques se remirent sur leurs jambes et se regroupèrent
	pour discuter.

	
	Dans
	la foule, Lym aperçut Nyva Streem. Elle inclina brièvement
	la tête puis disparut. Il s’agaça de n’avoir
	reçu que ce petit signe de reconnaissance, puis admit que de
	plus grandes salutations auraient été inappropriées.
	Même si leur sommeil avait duré trente-deux années,
	il lui semblait qu’ils s’étaient couchés
	la veille dans les conteneurs.

	
	Trente-deux
	ans !

	
	Il
	fallait se faire à cette idée. À quoi pouvait
	ressembler le monde extérieur ? Gorlan espérait
	l’apprendre bientôt.

	
	Sur
	la largeur de la salle de repos, un écran mural immense
	s’éclaira. Y apparut un homme assis dans un véhicule
	à l’habitacle sphérique ; il était
	petit et de stature délicate, avec un crâne
	hypertrophié où des yeux gros comme des poings
	mangeaient son visage d’enfant.

	
	Un
	murmure d’étonnement s’éleva chez les
	scientifiques. Le silence se rétablit aussitôt que le
	mutant commença à parler.

	
	— Vauw
	Onacro vous a déjà dit mon nom. Je suis Ribald
	Corello. Le nouveau haut-commandement m’a nommé
	superviseur de cette station et du Projet Synthos. Comme j’ai
	déjà eu l’occasion de le faire savoir à
	votre supérieur, le Programme de survie a été
	repoussé au profit d’un test. Votre chef restera en
	contact avec vous depuis la centrale principale et vous communiquera
	les détails pertinents. Pour l’instant, il suffit que
	vous sachiez que le test prévoit la création de huit
	synthocorps, une femme et sept hommes, dans le cadre du Programme
	d’extrême urgence. C’est tout.

	
	L’écran
	redevint sombre. Un tumulte se déchaîna dans la halle.

	
	Au
	milieu du désordre, Gorlan aperçut Lowo Phantroc qui
	lui fit un signe avant de prendre la direction de la sortie.

	
	Il
	lui emboîta le pas. Il était presque sorti quand
	quelqu’un le saisit par le bras ; c’était
	Nyva Streem.

	
	— Gorlan,
	as-tu vu Phantroc ? En tant que porte-parole, il doit persuader
	Corello de nous en apprendre davantage sur la situation générale.
	Nous avons le droit d’être informés. Dans ces
	conditions, personne ne peut exiger que nous obéissions à
	ses ordres.

	
	— Je
	viens justement de parler avec lui, il est là-bas, répondit
	Lym en indiquant la mauvaise direction.

	
	Nyva
	suivit son indication, lui permettant ainsi d’atteindre la
	sortie sans encombre. Phantroc l’attendait dans le couloir.

	
	— Après
	ce discours, ne croyez-vous pas que les soupçons d’Onacro
	sont fondés ? demanda le biochimiste en entraînant
	son adjoint par le bras vers l’ascenseur le plus proche.

	
	— L’explication
	du mutant d’Andromède était insatisfaisante,
	admit Gorlan. Mais de quoi le soupçonne Onacro ?

	
	— C’est
	à lui de nous le dire, s’il peut venir au rendez-vous.
	Il a seulement pu donner le code de l’alerte maximale, parce
	que Corello le surveillait.

	
	Ils
	sautèrent dans le puits antigrav. La salle d’hibernation
	se situait au troisième des huit étages que comptait
	la station. Pendant qu’ils remontaient vers le dernier palier,
	où se trouvait le poste de contrôle, Gorlan s’informa :

	
	— Pourquoi
	Onacro agit-il de façon aussi secrète ? Ne
	peut-il pas entrer en contact avec nous ouvertement ?

	
	— Uniquement
	par l’intercom, et Corello l’écouterait, répondit
	Phantroc.

	
	Celui-ci
	sortit en tête de l’ascenseur antigrav aménagé
	dans le pilier central d’une pièce circulaire d’où
	partaient les couloirs en étoile.

	
	Après
	avoir lancé un regard à la ronde, Gorlan constata avec
	déception :

	
	— Nous
	ne pouvons pas aller plus loin. Toutes les coursives menant au poste
	principal et aux pièces attenantes sont bloquées par
	des sas.

	
	Effectivement,
	six sur huit étaient fermées au bout de quelques
	mètres par des panneaux métalliques.

	
	Dans
	l’un des couloirs accessibles surgit une ombre. Lym reconnut
	Vauw Onacro à sa silhouette élancée ainsi qu’à
	la tignasse rousse parsemée de fils d’argent qui lui
	tombait sur les épaules.

	
	— Par
	ici ! les appela discrètement le généticien.

	
	Puis
	il disparut à nouveau dans le couloir. Quand les deux
	Lémuriens le suivirent, ils virent une porte s’ouvrir à
	environ dix mètres sur une salle.

	
	— Vite !
	leur lança Onacro tandis qu’il refermait derrière
	eux. Je dois être de retour avant que Corello ne s’aperçoive
	de ma disparition.

	
	Gorlan
	reconnut au premier coup d’œil le laboratoire privé
	du scientifique.

	
	— Nous
	avons vu que tous les accès à la centrale principale
	sont verrouillés, déclara Phantroc. Comment avez-vous
	réussi malgré cela à quitter les lieux ?

	
	— Peu
	importe, éluda-t-il d’un geste tranchant. Je me suis
	ménagé quelques possibilités que Corello ne
	soupçonne pas. Mais qui sait combien de temps les
	installations secrètes demeureront inconnues du mutant. Il a
	appris avec une rapidité déconcertante à
	maîtriser le système de la centrale principale. Je n’ai
	aucune idée de l’origine de ses connaissances et de la
	manière dont il parvient toujours à acquérir de
	nouvelles informations. Peut-être même arrive-t-il à
	lire dans mes pensées.

	
	— Si
	c’est le cas, releva Phantroc, il n’ignorera pas que
	nous nous sommes vus ici.

	
	— Je
	ferai en sorte qu’il ne l’apprenne pas, assura Onacro.
	Je peux masquer mes pensées sans que Corello ne le remarque.
	En outre, il paraît souvent déconcentré malgré
	sa vigilance. Il semble en lutte perpétuelle contre une
	puissance invisible. J’en viens à envisager qu’il
	est sous influence.

	
	— Pourquoi
	ne tenterions-nous tout simplement pas de le maîtriser ?

	
	— Outre
	que cela n’est pas aussi évident que vous l’imaginez,
	j’aimerais attendre. Nous devons d’abord découvrir
	quelles compétences il possède et l’objectif
	qu’il poursuit, pour lui-même ou pour la puissance qui
	le manipule.

	
	— Et
	celui qui l’accompagne ? s’enquit Gorlan. Peut-être
	est-ce la clé de l’énigme ?

	
	— Selon
	toute vraisemblance, Alaska Saedelaere est mentalement asservi à
	Corello, déclara Onacro. J’ignore quel rôle il
	joue, mais j’espère qu’il pourra m’aider.
	Je guette l’instant où l’attention du mutant
	faiblira pour m’occuper de lui.

	
	— Pardonnez-moi
	d’insister. Pour moi, tout cela n’a aucun sens. Par qui
	serait-il influencé ?

	
	Onacro
	lança à Lym un regard surpris.

	
	— Mais
	par les Halutiens, voyons ! Tout tend à prouver que
	Corello a été envoyé par eux pour saboter le
	Programme de survie. Qui d’autre refuserait d’autoriser
	la création de synthos en masse ? Ils sont les seuls à
	avoir intérêt à ce que nous ne levions pas une
	armée nombreuse. Au contraire, notre gouvernement et nos
	militaires doivent savoir que la création de huit personnes
	dans les couveuses intensives du Programme d’extrême
	urgence est totalement inutile à des fins de test. En
	effet, la réduction de la durée du processus de
	croissance de huit semaines à cinq jours implique
	d’importants risques biochimiques…

	
	— Vous
	n’allez tout de même pas accéder aux exigences de
	Corello ! s’emporta Phantroc.

	
	— Si…
	du moins en apparence. Il faut qu’il se croie en sécurité.
	C’est pourquoi il vaut mieux que vous n’informiez pas
	vos collègues. Mettez seulement trois ou quatre personnes
	compétentes dans la confidence ; les autres doivent tout
	ignorer de la situation réelle. Le risque que Corello ait des
	soupçons serait trop grand. Si jamais il remarque que nous
	travaillons contre lui, cela pourrait avoir de graves conséquences
	pour nous tous et pour notre peuple.

	
	— Mais
	nous devons faire quelque chose, insista Phantroc. Nous devons agir
	avant qu’il ne soit trop tard !

	
	— Nous
	disposons de cinq jours, le rassura Onacro. Tant que les huit
	synthocorps ne sont pas complètement achevés et sortis
	de l’accélérateur biostructural, nous ne courons
	aucun risque. Il faudra alors prendre une décision. J’ai
	déjà procédé aux préparatifs
	nécessaires. Écoutez mon plan. Vous, Phantroc, vous
	allez diriger le développement des huit synthocorps. Vous
	recevrez de ma part les instructions uniquement par visiophone.
	Lorsque nous serons en communication officielle, nous nous
	limiterons à des conversations techniques sans équivoque,
	car Corello ne manquera pas de nous écouter. Mais, disons
	toutes les demi-journées, nous nous entretiendrons par
	l’intercom indépendant de mon laboratoire personnel. Si
	vous n’arrivez pas à me joindre ici, vous pouvez
	enregistrer votre message. À présent, venons-en au
	fait. Vous souvenez-vous que j’avais commencé une
	expérience que j’avais baptisée Six d’un
	œuf ? Je vous en avais parlé avant que nous
	soyons endormis.

	
	— Je
	m’en souviens comme si c’était hier, répondit
	Phantroc. N’aviez-vous pas ajouté que vous n’étiez
	pas arrivé à la réalisation complète du
	projet ?

	
	Onacro
	sourit.

	
	— J’en
	ai l’occasion à présent. (Il lui tendit une
	plaquette de matériau fluorescent de cinq centimètres
	sur un et demi.) Tout le programme y a été enregistré.
	Lorsque vous sélectionnerez les huit amas cellulaires activés
	de la banque, insérez-le discrètement dans le lecteur
	de la positronique ; il n’y a rien de plus à
	faire. Ensuite, vous pourrez lancer le Programme d’extrême
	urgence. Vous voyez, mon plan est pour ainsi dire sans danger.

	
	— Et
	qu’obtiendrons-nous grâce à cela ? s’enquit
	Phantroc.

	
	— Je
	vous l’expliquerai quand nous nous reparlerons, dit Vauw. Je
	dois maintenant retourner à la centrale principale. Pensez
	bien à ne pas informer trop de gens de nos plans !
	Corello ne doit pas avoir le moindre soupçon. Allez-y !

	
	Quand
	le biochimiste et son assistant eurent quitté le laboratoire
	personnel d’Onacro et rejoint le troisième étage
	par l’ascenseur antigrav, Gorlan prit la parole :

	
	— Je
	suis toujours d’avis que nous devrions essayer de maîtriser
	Corello. Il nous suffirait de donner nos ordres aux groupes
	d’intervention des stations de surveillance avancées et
	de leur faire prendre d’assaut la centrale principale. Le
	mutant ne pourrait certainement pas faire face à cette
	supériorité, même avec des dons parapsychiques.

	
	— Onacro
	sait pourquoi il ne recourt pas à la puissance armée,
	répliqua Phantroc en affichant un petit sourire. Il m’a
	déjà glissé quelques allusions sur l’expérience
	Six d’un œuf. Si cela fonctionne, Corello tombera
	entre nos mains sans faire usage de la force, qu’il possède
	ou non des dons parapsychiques !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Vauw
	Onacro attendit que la porte se soit refermée sur les deux
	hommes, puis il se dirigea vers le fond de son laboratoire. Il
	pressa le pouce de sa main gauche sur une bosse à peine
	visible. L’instant d’après, une surface de deux
	mètres sur un commença à scintiller sur le mur,
	puis elle disparut, révélant un couloir.

	
	Celui-ci
	donnait accès à tous les points stratégiques de
	la station : portes dérobées, transmetteurs à
	courte portée et passages secrets connus uniquement du
	commandant des lieux.

	
	On
	avait veillé à ces détails et à d’autres
	mesures de sécurité lors de l’édification
	de la station pour le cas où les Halutiens réussiraient
	à y pénétrer. Le commandant devait avoir la
	possibilité de détruire toutes les installations ou de
	les mettre à disposition des troupes de contre-attaque même
	si les lieux étaient occupés par l’ennemi.

	
	Vauw
	Onacro tirait à présent profit de cet aménagement.
	En dépit de la surveillance vigilante de Ribald Corello et du
	verrouillage complet de tout le secteur de la centrale principale,
	il pouvait se rendre sans difficulté en n’importe quel
	point de la station.

	
	Avant
	de franchir la porte secrète, il jeta un dernier coup d’œil
	dans son laboratoire personnel. Beaucoup de choses y avaient changé
	pendant les trente-deux années au cours desquelles il avait
	été plongé dans le sommeil. La pièce
	était d’une propreté irréprochable,
	presque stérile ; la verrerie et les instruments étaient
	soit nettoyés soit, dans la mesure où ils étaient
	sujets à dégradation, enlevés par des systèmes
	automatiques. Au goût d’Onacro, il manquait cependant
	trop de choses dont il savait qu’elles avaient une durée
	de vie de plusieurs siècles. Il n’y avait qu’une
	seule explication à cela : le dispositif régissant
	les robots de nettoyage présentait un dysfonctionnement
	quelconque.

	
	Peut-être
	pourrait-il investiguer cela plus tard. Pour l’heure, il avait
	d’autres problèmes.

	
	Il
	se faufila dans un couloir étroit ; appuyant sur un
	bouton, il remit en place le camouflage. L’accès une
	fois obturé, ne se distinguait plus en rien du mur, il en
	avait l’aspect et la résistance.

	
	Dans
	le corridor, un faible éclairage de secours s’alluma.
	Onacro parcourut une centaine de mètres jusqu’à
	arriver à un embranchement où il s’arrêta
	et appuya sur un autre bouton. La projection énergétique
	s’effondra et libéra l’accès à son
	appartement. Il s’y réfugia et posa le pouce à
	un endroit précis, rétablissant la barrière qui
	dissimulait la porte secrète.

	
	À
	présent, il pouvait respirer. Il avait craint pendant tout ce
	temps que Corello ne puisse l’y attendre à son retour.

	
	Avant
	de quitter la pièce pour rejoindre la centrale principale, il
	reprit encore de longues inspirations.

	
	Les
	quartiers d’Onacro se situaient à une cinquantaine de
	mètres de la centrale principale, dans l’un des six
	couloirs débouchant sur le puits antigrav. Sur le chemin de
	l’ascenseur, la route était coupée par un
	panneau métallique, alors qu’elle était libre
	pour atteindre la centrale.

	
	Ribald
	Corello avait ordonné que les sas de sécurité
	restent ouverts dans le secteur qu’il avait bouclé
	lui-même. De même, les portes des annexes, des dépôts
	de pièces de rechange et des logements vacants ne devaient
	pas être verrouillées. Le but de ces dispositions était
	clair : le mutant voulait pouvoir inspecter d’un seul
	coup d’œil tous les espaces devant lesquels il passait.

	
	Même
	l’accès à la centrale principale demeurait
	ouvert. Tandis qu’Onacro se hâtait, il aperçut
	une partie du robot porteur de Corello. L’envoyé
	d’Andromède se tenait devant un mur de commande et
	semblait en étudier les instruments.

	
	Vauw
	savait que le mutant connaîtrait bientôt les
	fonctionnalités de chaque commande et maîtriserait sous
	peu la gigantesque machinerie de la station. Cela ne le dérangea
	pas particulièrement car il existait encore des dispositifs
	de sécurité secrets qui lui permettraient de reprendre
	personnellement le contrôle en cas de besoin.

	
	Il
	avait presque atteint sa destination quand il entendit un
	toussotement. Il s’arrêta et regarda autour de lui. À
	ce niveau du couloir, il n’y avait qu’une seule porte,
	et elle menait au centre de calcul. C’est de là que lui
	parvint un nouveau toussotement.

	
	Vauw
	lança un coup d’œil rapide vers la centrale
	principale. Quand il se fut assuré que le mutant ne l’avait
	pas encore remarqué, il entra précipitamment dans la
	pièce qui abritait la grande positronique. Il découvrit
	alors l’homme au masque tapi dans un coin à l’abri
	des regards. Il s’approcha avec sollicitude.

	
	— Saedelaere !
	Qu’est-ce qui se passe ? Corello vous a-t-il malmené ?

	
	Alaska
	avait croisé ses bras sur sa poitrine.

	
	— Vous
	êtes… au courant ? bredouilla-t-il.

	
	— J’ai
	deviné qu’il vous tenait sous son influence.

	
	Quand
	le généticien se pencha sur lui, l’homme au
	masque lui donna un coup dans le côté.

	
	— N’approchez
	pas trop, Onacro, c’est dangereux, haleta-t-il. Corello se
	concentre actuellement sur les équipements techniques et il
	me délaisse. J’ai voulu profiter de cette occasion pour
	vous mettre en garde. Vous devez apprendre la vérité.
	Je…

	
	Saedelaere
	se releva brusquement et s’effondra de tout son long sur le
	sol. Un flot de paroles incompréhensibles se déversa
	par ses lèvres. Onacro dut s’approcher mais ne parvint
	pas pour autant à tout comprendre. Il eut l’impression
	que l’homme au masque mélangeait des fragments de
	lémurien et d’une langue étrangère.

	
	— Maintenant,
	je suis libre… Mais Corello me recherche déjà…
	Des Terraniens ! Écoutez-moi, Onacro ! Nous ne
	sommes pas des Lémuriens, lui et moi, nous sommes des
	Terraniens ! Ne dites rien, laissez-moi terminer. Le
	Supermutant peut reprendre l’ascendant sur moi à tout
	moment…

	
	Le
	scientifique vit de minuscules flammes jaillir derrière le
	masque de Saedelaere. Celui-ci poussa un cri étouffé
	et appuya ses mains contre son crâne puis il gémit
	doucement. Il prononça de nouveau quelques paroles,
	apparemment toujours dans une langue étrangère.

	
	Le
	généticien lémurien ne pouvait plus se retenir
	de poser la question qui le préoccupait depuis le début.

	
	— Corello
	est-il un agent des Halutiens ? demanda-t-il avec excitation.

	
	Alaska
	Saedelaere partit d’un rire dément.

	
	— Non…
	C’est une puissance inconnue qui le dirige. Les Halutiens ne
	sont plus en guerre depuis bien longtemps. C’est un peuple
	pacifique…

	
	Vauw
	Onacro garda les yeux fixés sur l’homme au masque,
	interdit. Saedelaere devait avoir perdu l’esprit. Ces propos
	semblaient complètement fous : les Halutiens, ces bêtes
	de guerre, ne pouvaient avoir autant changé en l’espace
	d’une trentaine d’années.

	
	Alaska
	parut percevoir son incrédulité. Au désespoir,
	il se redressa. Il criait presque.

	
	— Allez-vous
	enfin comprendre, Onacro ? Depuis la chute de Lémur, ce
	ne sont pas trente-deux ans qui se sont écoulés, mais
	cinquante…

	
	Il
	s’interrompit au beau milieu de sa phrase, le souffle coupé.
	Le scientifique présuma qu’il était de plus en
	plus difficile pour l’étranger de lutter contre la
	puissance inconnue émanant de Corello.

	
	— Je
	veux bien vous croire, Saedelaere, dit-il en hochant la tête.
	Mais même en cinquante ans, les Halutiens ne peuvent pas être
	devenus un peuple pacifique. Ce sont des brutes guerrières
	qui…

	
	L’homme
	au masque fit un geste désespéré.

	
	— Pas
	cinquante ans, Onacro… Cinquante mille ! Vauw
	tressaillit violemment.

	
	— Ce…
	ce… bégaya-t-il, à demi suffoqué.

	
	Alaska
	se releva péniblement.

	
	— Je
	n’en peux plus, gémit-il. (Il tendit la main vers le
	généticien, mais celle-ci retomba dans le vide.)
	Corello est innocent, il agit contre son gré… D’ici
	peu, il m’aura repris sous son contrôle. Y a-t-il un
	moyen de vous transmettre d’autres informations ?
	Peut-être en aurai-je l’occasion. Je dois vous expliquer
	le contexte… Informez Perry Rhodan ! Avez-vous compris ?

	
	Onacro
	comprenait seulement que l’homme lui avait proposé de
	lui apporter de plus amples renseignements. À l’instant,
	cela lui était impossible parce que la puissance inconnue
	rétablissait son emprise sur l’esprit de sa victime. Le
	scientifique s’en aperçut aux décharges
	d’énergie qui flamboyaient sous le masque.

	
	Il
	montra à Alaska un mini-ordinateur et l’activa.

	
	— Vous
	pouvez enregistrer toutes vos informations dans cette positronique.
	Cet appareil n’est pas relié au cerveau principal, de
	telle sorte que Corello ne peut pas les consulter depuis la
	centrale. Si vous avez quelque chose à me communiquer,
	utilisez ce terminal.

	
	L’homme
	au masque acquiesça puis, d’une démarche raide,
	il quitta la salle de calcul.

	
	Onacro
	y resta encore un moment, puis il suivit le même chemin vers
	la centrale principale, comme abasourdi.

	
	Cinquante
	mille ans !

	
	Cela
	voulait dire qu’il n’y avait plus d’Imperium
	lémurien depuis belle lurette. Mais il existait encore des
	Humains et, bien que cinquante millénaires les séparassent
	de lui, il se sentait étroitement lié avec eux.

	
	Cinquante
	mille ans !

	
	Un
	délai inconcevable. Vauw Onacro ne pouvait pas imaginer avoir
	dormi aussi longtemps. Peut-être Saedelaere n’avait-il
	pas dit la vérité. Peut-être ne s’agissait-il
	que d’une mystification diabolique.

	
	Il
	devait en avoir le cœur net, quoi qu’il en coûtât.
	Quand il rentra dans la centrale principale, Corello l’accueillit
	avec un rire suraigu.

	
	— Au
	travail, Onacro ! Générez-moi huit créatures
	sublimes !

	
CHAPITRE V

	Alaska
	Saedelaere restait immobile comme une statue, en arrière-plan.
	Une fois que Corello l’eut bloqué par contrainte
	parapsychique, il était redevenu un esclave soumis.
	Cependant, Onacro pressentait que l’homme au masque gardait
	les idées claires comme auparavant et qu’il n’était
	pas aussi apathique qu’il en avait l’air.

	
	Le
	petit mutant ne s’en souciait absolument pas et se concentrait
	sur les opérations que le généticien avait
	lancées.

	
	Sur
	l’écran d’observation apparaissait la salle qui
	abritait les incubateurs du Programme d’extrême
	urgence et l’accélérateur biostructural.

	
	Trois
	hommes et une femme firent alors leur entrée dans le
	laboratoire de production.

	
	— Qu’est-ce
	que cela veut dire ? demanda Ribald Corello sur un ton méfiant.
	Ne pouvez-vous pas réaliser les manipulations sans ces quatre
	assistants ?

	
	— Si,
	j’y arriverais sans aide extérieure, répondit
	calmement Onacro. Mais cela impliquerait une augmentation des
	risques. Par ailleurs, il faudrait que je quitte la centrale
	principale. Le Programme d’extrême urgence ne
	peut pas se dérouler de façon totalement automatisée.

	
	De
	ses yeux immenses, le Supermutant scruta longuement le généticien,
	puis il émit un son approbateur.

	
	— Qui
	sont ces gens ?

	
	Onacro
	les lui présenta. Il y avait d’abord son adjoint Lowo
	Phantroc, le biochimiste. Puis l’assistant de celui-ci, Gorlan
	Lym, le physiologiste Parolar Uym et la cytologiste Nyva Streem.
	Corello nota rapidement l’apparence des trois hommes :
	Phantroc : grand, corpulent, visage large et cheveux noirs en
	bataille ; Lym : un peu plus petit, jeune, musclé,
	des traits taillés à la serpe ; Parolar Uym :
	âgé, voûté, visage ridé, chauve. Il
	s’attarda sur la cytologiste. Il sembla à Onacro que le
	mutant admirait sa démarche gracieuse et féline, les
	mouvements délicats de ses mains fines et la beauté de
	son visage régulier encadré par des cheveux brun-roux
	coupés court.

	
	— Qu’ils
	commencent, dit enfin Ribald.

	
	Onacro
	poussa un soupir de soulagement. En son for intérieur, il
	félicita Phantroc d’avoir sélectionné
	Nyva Streem et Parolar Uym. Tous deux étaient des
	scientifiques particulièrement sérieux et dotés
	d’un esprit souple. On pouvait aussi leur confier des
	problèmes extérieurs à leur domaine de
	compétence.

	
	Onacro
	les salua et poursuivit en ces termes :

	
	— Je
	pars du principe que vous êtes informés de ce que vous
	avez à faire. À moins que Phantroc ne vous ait pas
	détaillé votre mission ?

	
	Uym
	et Streem opinèrent du chef, et le premier déclara :

	
	— Si,
	nous avons été informés de tout.

	
	Il
	n’accentua pas ses mots outre mesure, de façon à
	ce que Corello ne puisse pas nourrir de soupçons, mais Vauw
	comprit néanmoins que Lowo avait mis ses deux collègues
	au courant.

	
	— Nous
	savons ce que nous avons à faire, souligna Nyva Streem de sa
	voix mélodieuse en fixant Onacro droit dans les yeux à
	travers l’écran. Mais vous êtes vous posé
	la question de savoir si cela vaut la peine de prendre le risque de
	lancer le Programme d’extrême urgence ?

	
	Le
	scientifique sollicita Corello du regard. Le mutant s’approcha
	de la caméra avec son robot porteur afin que les quatre
	personnes ne puissent voir à l’image que sa tête.

	
	Ses
	yeux lançaient des éclairs quand il déclara :

	
	— Je
	prends en charge toute la responsabilité de ce projet.
	Maintenant, mettez-vous enfin au travail !

	
	A
	ses mots, Nyva Streem sursauta nettement. Intimidée, elle se
	plaça en retrait.

	
	Onacro
	avait déjà pris place dans le fauteuil-contour
	installé face au terminal du cerveau P. Ses mains tremblaient
	un peu quand il actionna les commandes. Tout le déroulement
	ultérieur dépendait des premières instructions
	transmises.

	
	Si
	Corello découvrait qu’il menait un double jeu, il ne
	disposerait pas d’une seconde chance. Sans que sa voix ne
	laisse rien deviner de l’inquiétude qui l’avait
	submergé, il se mit à commenter ses manipulations et à
	transmettre des consignes aux scientifiques.

	
	— Je
	vais maintenant récupérer les huit échantillons
	activés dans la banque cellulaire, expliqua-t-il en encodant
	son programme. Phantroc, vous allez vérifier la conservation
	des gènes fournis. Je procéderai ensuite à la
	contre-expertise. Êtes-vous prêts ?

	
	Dans
	la halle des incubateurs, le biochimiste avait pris place aux
	commandes.

	
	— Les
	appareils sont activés, expliqua-t-il. Vous pouvez
	sélectionner les groupes de cellules. Avez-vous déjà
	fait votre choix, Vauw ?

	
	L’interpellé
	avait la gorge sèche. Il dut toussoter avant de pouvoir
	répondre.

	
	— Je
	vais demander du matériel porteur de la série S. Ce
	sont les plus résistants et donc les mieux adaptés à
	notre projet.

	
	Onacro
	remarqua que Nyva Streem et Gorlan Lym échangeaient un regard
	étonné et il pâlit.

	
	Inconscients !
	Faut-il qu’ils affichent ainsi leur surprise ?

	
	Si
	Corello s’en apercevait, il insisterait certainement pour
	choisir une autre série de chromosomes.

	
	Le
	généticien voulut activer le programme de sélection
	quand soudain, une pince du robot porteur se posa sur son poignet :

	
	— Qu’a
	donc cette série de spécial pour que vous lui
	accordiez votre préférence ? lui demanda le
	Supermutant d’une voix aiguë.

	
	— Je
	viens de le dire : ils sont particulièrement résistants,
	expliqua le Lémurien, qui commençait à
	transpirer. Mais si vous voulez…

	
	— Je
	veux juste éviter que vous ne sabotiez le Programme
	d’extrême urgence, l’interrompit Ribald. Si
	jamais les synthos présentent des défauts génétiques,
	je vous en tiendrai pour responsable, Onacro !

	
	— Quel
	intérêt pourrais-je avoir à cela !
	s’écria-t-il en feignant la colère. Notre banque
	de cellules ne contient que des génomes exceptionnels. Ceux
	de la série de chromosomes S représentent une élite.

	
	Onacro
	disait vrai dans une certaine mesure : le milliard neuf cent
	millions de groupes cellulaires activés étaient
	d’excellente qualité. Mais – et c’était
	là le point particulier – ils renfermaient
	des patrimoines génétiques différents. Pour les
	concepteurs du Programme de survie, il était clair que
	les synthoïdes ne devaient pas tous posséder les mêmes
	qualités physiques et mentales. C’est la raison pour
	laquelle les échantillons cellulaires couvraient tout le
	spectre des caractéristiques humaines. Les chromosomes des
	cellules de la série S constituaient ainsi les souches de
	synthocorps d’un type très spécifique. Ils ne
	présentaient certes aucun défaut au sens propre du
	terme, mais on pouvait se demander si Corello pourrait en avoir
	l’usage, du fait même de leurs qualités
	particulières.

	
	— Faut-il
	que je prélève le matériel dans une autre
	série ? s’enquit Vauw avec un peu d’impatience
	feinte dans la voix.

	
	— Inutile.

	
	Le
	Lémurien venait de surmonter le premier obstacle. Il saisit
	rapidement les données nécessaires dans la
	positronique et reçut la confirmation que Phantroc avait reçu
	les deux programmes de présélection. On vit à
	l’écran le biochimiste tirer d’une fente deux
	bandes fluorescentes de cinq centimètres de long sur un et
	demi de large et les approcher du lecteur pour les y insérer.

	
	— Stop !
	lui enjoignit Ribald Corello.

	
	Onacro
	sursauta.

	
	— Pourquoi
	avez-vous besoin de deux programmes de présélection ?
	demanda le mutant d’un ton méfiant. Les huit
	échantillons ne proviennent-ils pas de la même série ?

	
	Le
	généticien s’humecta les lèvres avant de
	déclarer :

	
	— C’est
	exact, mais vous voulez sept souches masculines et une féminine.
	Bien qu’elles soient toutes issues de la même série,
	nous avons besoin d’une matrice propre pour chaque sexe.

	
	Cela
	parut cohérent aux yeux de Ribald. Il donna son accord pour
	la poursuite de l’opération.

	
	Onacro
	venait de franchir le second obstacle : il avait réussi
	à tromper Corello une fois de plus.

	
	Comment
	le mutant aurait-il pu savoir qu’une matrice contenait le
	programme des huit cellules tandis que la deuxième renfermait
	seulement le programme supplémentaire dont Onacro et Phantroc
	avaient parlé pendant leur entretien secret ?

	
	Une
	fois que Lowo eut inséré les deux éléments
	dans le lecteur, le généticien se sentit enfin
	soulagé. Il se détendit car Corello ne pouvait
	désormais plus empêcher que la création des
	synthoïdes ne s’accompagne du déroulement d’une
	expérience Six d’un œuf.

	
	Onacro
	n’accorda que peu d’attention à la suite des
	opérations. Il ne s’agissait plus que de routine.

	
	La
	vérification effectuée par Phantroc montra que les
	amas cellulaires activés avaient supporté leur durée
	de conservation. La contre-expertise réalisée par Vauw
	ne changea rien au résultat du test : les huit
	échantillons se trouvaient dans un excellent état et
	la positronique valida leur exploitation.

	
	Ils
	furent transférés de la banque cellulaire vers la
	salle de production au moyen de rayons tracteurs et déposés
	dans les bioconteneurs des « couveuses ». Le
	généticien dut encore procéder à une
	série de manipulations complexes, puis une poche placentaire
	énergétique de la taille d’un poing se forma
	autour des futurs embryons.

	
	— Est-ce
	terminé ? lui demanda Ribald Corello.

	
	— Le
	processus de croissance qui suit est automatisé et nécessite
	uniquement des contrôles manuels permanents, expliqua Onacro.
	Pendant que la cellule se trouve à l’étape
	initiale de son développement, c’est-à-dire au
	stade embryonnaire, la structure de son placenta énergétique
	subit des changements et une extension jusqu’à former
	l’enveloppe définitive. En moins d’une journée,
	celle-ci a atteint ses dimensions maximales, signe que le premier
	tiers du processus de croissance est achevé.

	
	Le
	ton d’Onacro marquait son impatience. Ses pensées
	étaient déjà tournées vers d’autres
	sujets. Il se demandait si cinquante mille ans s’étaient
	vraiment écoulés depuis la chute de l’Imperium,
	comme le prétendait Saedelaere. Il devait en avoir le cœur
	net. Néanmoins, cela serait impossible dans ces installations
	et sous le regard attentif de Corello. Il devait donc quitter la
	station. Pour cela, il fallait profiter d’un moment de
	distraction de son gardien. Le hasard lui vint en aide alors qu’il
	réfléchissait : Saedelaere hurla soudain.

	
	— Corello
	est…

	
	Onacro
	n’apprit jamais ce qu’Alaska avait voulu lui dire. À
	peine avait-il prononcé ces deux mots que le Supermutant
	virevolta avec son robot porteur et tira sur lui. Saedelaere gémit,
	puis hurla. Sous le masque, son visage fut inondé de flammes.

	
	Le
	généticien saisit immédiatement l’occasion
	pour entrer discrètement en relation avec Phantroc. Se
	penchant sur le microphone, il souffla à voix basse :

	
	— Détournez
	Corello de moi. Mettez en scène quelque chose qui sollicite
	toute son attention. Je dois pouvoir quitter la centrale principale
	pour une courte durée. Faites vite !

	
	Lowo
	regarda brièvement le moniteur et acquiesça.

	
	Dans
	la seconde qui suivit, Ribald, qui avait cessé de s’occuper
	d’Alaska Saedelaere, revint près de la console.
	Observant l’écran, il vit que, sur les incubateurs, les
	bulles énergétiques se mettaient à pulser.

	
	— Qu’est-ce
	que ça veut dire ? demanda-t-il sèchement.

	
	— Rien
	de particulier, répondit Phantroc. Nous devons seulement
	procéder à quelques ajustements manuels pour limiter
	l’alimentation en énergie et éviter que les
	cellules ne commencent à proliférer.

	
	— Ne
	pouvez-vous pas les réaliser depuis la centrale principale,
	Onacro ?

	
	— Hélas
	non, il n’existe pas de commande à distance, répondit
	le généticien. C’est à Phantroc de
	réguler l’alimentation énergétique. Je ne
	peux pas l’y aider… à moins que vous ne me
	laissiez accéder à la salle de production…

	
	— Vous
	restez ici ! décida Corello avant de se tourner vers le
	moniteur. Allez-vous y parvenir, Phantroc ?

	
	— Je
	l’espère…

	
	— Et
	si vous échouez ?

	
	— Alors
	nous devrons reprendre au début. Pendant le dialogue entre
	Ribald et le biochimiste lémurien, Onacro s’était
	relevé et écarté de la console.

	
	— Concentrez-vous,
	Phantroc ! ordonna le Super-mutant. En cas d’échec,
	je vous tue !

	
	— Je
	fais de mon mieux, assura le scientifique. J’ai confiance dans
	la réussite de l’opération.

	
	— Je
	l’espère…

	
	Corello
	était si absorbé par les événements qui
	se déroulaient à l’écran qu’il ne
	remarqua pas le départ de Vauw Onacro.

	
	Celui-ci
	devait tout miser sur une seule carte. Il était pour lui
	capital d’apprendre combien de temps s’était
	effectivement écoulé depuis qu’il s’était
	endormi avec ses cinq cent quatre-vingt-douze collègues.

	
	Quand
	il eut atteint son appartement, il ouvrit la porte secrète et
	entra dans le couloir dont personne à part lui ne connaissait
	l’existence. Il était désormais en sécurité
	et libéré de la surveillance de Corello. Il ne voulait
	pas perdre de temps car il espérait pouvoir être de
	retour avant que le mutant ne s’avise de son absence.

	
	Il
	gagna le transmetteur à courte portée installé
	près de son logement et l’activa. Il en existait au
	total huit de ce type au sein de la station, de telle sorte qu’il
	lui était possible de se rendre rapidement et discrètement
	à chaque étage. Comme ils étaient dotés
	de leur alimentation énergétique propre et d’une
	protection supplémentaire, ils n’étaient pas
	repérables depuis la centrale principale.

	
	Un
	neuvième appareil se situait dans la base militaire annexée
	au complexe biologique, où voulait se rendre Onacro.

	
	Il
	régla le transmetteur sur émission et le coupla avec
	le récepteur de la station militaire.

	
	Avant
	de franchir le seuil du champ de transfert, il fut pris d’une
	hésitation.

	
	Que
	vais-je découvrir là-bas ? De vieux soldats
	blanchis à leur poste, qui ont attendu pendant trente-deux
	ans le jour où ils pourraient protéger la station
	biologique d’un agresseur ? Ou bien les choses
	seront-elles complètement différentes ?

	
	Ces
	réflexions ne prirent que quelques fractions de seconde. Vauw
	Onacro entra d’un pas décidé dans le champ du
	transmetteur.

	
	Une
	fois rematérialisé par le récepteur, il
	désactiva l’appareil. La pièce dans laquelle il
	se trouvait ne mesurait que deux mètres carrés. Tout
	le monde en ignorait l’existence.

	
	Le
	généticien tâtonna sur le mur opposé au
	transmetteur pour y enclencher l’ouverture de la porte
	secrète. Quand il eut trouvé le contact, il y appuya
	le pouce et retint son souffle. Il craignait que le mécanisme
	qui commandait la barrière énergétique ait pu
	tomber en panne avec le temps. Mais ses inquiétudes étaient
	sans fondement.

	
	Une
	partie du mur se mit à scintiller, puis disparut. Il se
	tenait désormais devant une ouverture de la taille d’un
	homme.

	
	Il
	la franchit et déboucha dans un logement privé où
	régnait un ordre soigné. Aucun équipement ne
	présentait de dégradation. Le système
	automatique de nettoyage et de remplacement fonctionnait
	parfaitement.

	
	Sans
	refermer la barrière énergétique derrière
	lui, Onacro se dirigea vers le couloir. L’air y était
	pur, voire stérile. Il ressentit un malaise qui se renforçait
	avec chaque nouvelle inspiration.

	
	Il
	en découvrit rapidement la source. Une légère
	odeur de produit désinfectant lui soulevait le cœur. Il
	avait toujours été allergique à ce genre de
	chose.

	
	Tandis
	qu’il progressait vers la centrale de commandement, il se
	demandait d’où pouvait provenir cette odeur. Une
	épidémie s’était-elle déclarée
	dans la station ? C’était de l’ordre du
	possible.

	
	Il
	ouvrit quelques portes pour en avoir le cœur net et jeta un
	coup d’œil dans les locaux. Tout y était propre
	et rangé. Les équipements qui pouvaient présenter
	des signes d’usure avaient été remplacés
	par les robots. Il y avait enfin une usine entièrement
	automatisée capable de tout produire, depuis les boutons des
	uniformes jusqu’à des pièces de rechange
	complexes.

	
	Onacro
	commença lentement à douter de trouver ici la preuve
	qu’il recherchait. Les machines de nettoyage avaient supprimé
	toutes les traces. La station semblait aussi neuve qu’au jour
	de sa construction.

	
	Une
	seule chose y manquait : la vie ! Où la garnison
	s’était-elle retirée ? Il n’y avait
	qu’une seule réponse possible : dans le poste de
	commandement.

	
	C’est
	le seul endroit où je pourrai obtenir des certitudes !

	
	Vauw
	atteignit l’un des quatre accès à la centrale,
	verrouillé et sécurisé par une serrure
	énergétique supplémentaire. Elle s’ouvrait
	au moyen des impulsions individuelles d’un nombre restreint de
	personnes, dont faisait partie Onacro.

	
	À
	part moi, en reste-t-il d’autres qui soient encore en vie ?

	
	Le
	généticien appuya son pouce contre le mécanisme
	d’ouverture et attendit avec impatience.

	
	On
	entendit d’abord un craquement quand le pêne se sépara
	de la gâche, puis un long grincement lorsque le panneau rentra
	dans le mur.

	
	Des
	antiquités ! pensa Onacro.

	
	En
	ces lieux, les robots n’avaient eu aucun accès pour
	changer des pièces défectueuses.

	
	Il
	glissa ses regards par l’ouverture qui s’élargissait.
	Il ne pouvait pas encore discerner les détails car
	l’éclairage était en panne dans le poste de
	commandement.

	
	Tout
	à coup, il distingua un mouvement et se rejeta
	instinctivement sur le côté.

	
	Un
	jet radiant fusa à l’emplacement où se trouvait
	sa tête une seconde plus tôt.

	
	— Je
	suis un ami ! cria le scientifique tout en se retirant par
	précaution dans un couloir latéral. Ne tirez pas !
	Je suis Vauw Onacro, responsable de la station biologique.

	
	Il
	supposa qu’un survivant – peut-être le
	dernier – s’était barricadé dans
	la centrale. Au fil des années, il avait dû perdre la
	raison et se croire en présence d’un ennemi.

	
	Il
	voulut lancer un nouvel appel au dément, mais ne put mettre
	son projet à exécution.

	
	Deux
	événements étroitement liés lui
	apprirent qu’il était inutile de parlementer.

	
	Il
	s’aperçut d’abord avec stupéfaction que
	des appareils de nettoyage convergeaient de partout vers le poste de
	commandement.

	
	C’est
	alors qu’il découvrit la raison de ce mouvement :
	un robot de combat fut transporté hors de la salle. C’était
	certainement lui qui avait tiré.

	
	Autant
	pour mon survivant ! songea douloureusement le généticien.

	
	Le
	cybersoldat présentait des signes évidents d’âge
	et d’usure ; sa positronique avait sûrement aussi
	subi des dégâts, car il n’aurait pas tiré
	sur lui dans le cas contraire.

	
	Combien
	d’années cette machine a-t-elle monté la garde
	dans la centrale sans subir la moindre révision ? Bien
	plus de trente-deux, sans aucun doute.

	
	En
	effet, pour les senseurs des dispositifs de nettoyage, il n’était
	plus qu’un tas de ferraille, des détritus à
	éliminer. Avant que le robot n’ait pu reprendre Onacro
	dans sa ligne de mire et diriger son bras armé sur lui, il
	fut encerclé de minuscules mécanismes qui entamèrent
	son démantèlement systématique. Peu de temps
	après, il ne restait plus rien de la machine. Les nettoyeurs
	repoussèrent les derniers restes dans le couloir, puis ils
	s’éclipsèrent.

	
	La
	climatisation se mit en marche et renouvela l’air surchauffé
	par les radiants.

	
	À
	un moment ou à un autre, un robot de réparation
	viendrait restaurer la paroi endommagée par les impacts.

	
	Onacro
	ne s’en souciait pas. Il franchit lentement le seuil de la
	centrale. Il fit trois pas à l’intérieur puis
	attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité.

	
	Avant
	même de pouvoir distinguer plus de détails, il sut que
	les lieux étaient inoccupés depuis déjà
	plusieurs années. Il semblait avoir vu juste quand il avait
	supposé que les soldats s’étaient retirés
	là : leurs squelettes peuplaient la salle.

	
	C’était
	un spectacle d’épouvante. Certains étaient
	encore assis dans leurs fauteuils-contours, conservant la position
	dans laquelle la mort les avait surpris ; leurs jambes tenaient
	encore grâce aux restes des uniformes à demi tombés
	en poussière.

	
	Même
	la plupart des commandes présentaient des marques de
	détérioration. Les moniteurs et les vitres de
	protection étaient brisés, les touches et les
	revêtements des supports s’étaient effrités,
	une épaisse couche de poussière recouvrait le sol.

	
	Onacro
	ne comptait pas rester sur place plus longtemps que nécessaire.
	Le moment n’était pas aux manifestations de
	sentimentalisme.

	
	Il
	brisa l’avant-bras d’un squelette et puis se hâta
	de réintégrer la station biologique via le
	transmetteur. Au lieu de rejoindre sa cabine, il se rendit à
	son laboratoire personnel, hors du secteur de la centrale
	principale.

	
	Il
	perdait ainsi un temps précieux, mais il voulait déterminer
	par l’analyse de l’os le temps qui s’était
	écoulé depuis la chute de Lémur. Bien que le
	chiffre de trente-deux années fût selon toute
	vraisemblance nettement sous-évalué, l’esprit du
	généticien était encore empli d’un doute
	mêlé d’espoir.

	
	Il
	lui fallait des certitudes définitives.

	
	Il
	activa son petit spectromètre de masse et sélectionna
	le programme de datation par la méthode du carbone quatorze.
	Le temps que la machine procède à un autodiagnostic,
	le généticien prépara un échantillon à
	partir du radius qu’il avait « emprunté »
	au soldat défunt. Quand l’instrument afficha « Prêt »,
	il glissa le fragment d’os dans la chambre d’analyse et
	appuya sur la touche « Exécution » et
	arpenta son laboratoire de long en large en attendant le résultat.

	
	La
	positronique ne communiqua qu’un seul chiffre : neuf !

	
	Cela
	voulait dire que l’ossement humain était âgé
	de neuf demi-vies du radiocarbone, soit environ cinquante mille
	ans !

	
	Alaska
	Saedelaere avait donc dit la vérité. L’Imperium
	lémurien était éteint ; avec ses cinq cent
	quatre vingt-douze collègues scientifiques, ils étaient
	les derniers survivants !

	
	Mais
	il y avait encore des Humains. Les rescapés s’étaient-ils
	enfuis vers Andromède il y a cinquante mille ans ?
	Saedelaere et Corello étaient-ils leurs descendants ? Et
	pourquoi pas ? Après tout, ils parlaient lémurien
	presque à la perfection – les quelques
	différences linguistiques étaient insignifiantes…

	
	Onacro
	avait cru que l’analyse de l’os le rapprocherait de la
	solution, mais il dut reconnaître que la complexité de
	la question n’avait fait que s’accroître.

	
	Il
	devait immédiatement entrer en contact avec Lowo Phantroc et
	essayer de discuter avec Alaska Saedelaere. L’homme au masque
	était peut-être sous l’influence de Corello dans
	une grande mesure, mais il avait prouvé qu’il disposait
	d’une certaine liberté de mouvement et, par instants,
	d’une volonté propre.

	
	Il
	fallait essayer de soutirer davantage de renseignements de
	Saedelaere.

	
	Qu’avait
	donc dit l’homme au masque ?

	
	« Informez
	Perry Rhodan ! »

	
	Qui
	était-ce ? Un ennemi de Corello ? Se trouvait-il à
	proximité de la station sous-marine ?

	
	Le
	scientifique s’apprêtait à activer son
	communicateur indépendant dont la bande avait avancé
	de quelques centimètres quand soudain, la voix de Lowo
	Phantroc se fit entendre :

	
	— Onacro,
	soyez prudent. Corello a…

	
	La
	phrase s’interrompit brutalement. Plus aucun son ne sortit des
	haut-parleurs.

	
	Vauw
	oublia toutes les précautions et rétablit la connexion
	audio et vidéo avec la salle des incubateurs. Il désactiva
	la caméra pour que l’écran de son correspondant
	demeure sombre.

	
	Quand
	le signal de la tonalité retentit, le généticien
	souffla dans le microphone :

	
	— Phantroc,
	m’entendez-vous ?

	
	Il
	attendit un moment, puis répéta sa question. À
	la quatrième reprise, il reçut une réponse.

	
	— Ici
	Phantroc. Où êtes-vous ? Corello vous cherche
	partout.

	
	— Je
	suis dans mon laboratoire personnel…

	
	— Restez-y !
	Je vous rejoins.

	
	Onacro
	voulut lui suggérer d’attendre une meilleure occasion,
	mais le biochimiste avait déjà coupé la
	communication.

	
	Il
	ne reste plus qu’à espérer que le petit mutant
	ne remarquera pas le départ de Lowo et…

	
	Un
	pas lourd résonna dans le couloir.

	
	Vauw
	n’attendit pas que les nouveaux venus aient atteint sa porte.
	Il sauta dans le corridor secret par l’ouverture du mur. Avant
	que la barrière énergétique se fût
	rigidifiée et réadaptée à la structure
	de la paroi, Onacro vit trois machines de combat faire irruption
	dans le laboratoire.

	
CHAPITRE VI

	La
	situation d’Onacro était claire : Corello avait
	remarqué sa fuite, les paroles de Phantroc ne laissaient
	planer aucun doute à ce sujet.

	
	Le
	généticien avait désormais la possibilité
	de se cacher dans les couloirs secrets et de mener depuis cette
	position des contre-offensives éclairs contre l’intrus.
	Mais pour l’instant, cela ne lui paraissait pas intéressant.
	Il ne pouvait pas se contenter de se retirer sans avoir aucune idée
	de ce qui se passait autour de lui.

	
	Une
	question le tracassait : était-ce Phantroc qui avait
	envoyé les robots à ses trousses ? Ce n’était
	pas un hasard s’ils avaient fait irruption dans son
	laboratoire privé juste après leur conversation. Mais
	quel rôle Lowo jouait-il là-dedans ?

	
	À
	moins que ce dernier ne soit pas à l’origine de cette
	programmation ? Comme j’ai pu le constater dès le
	début, Corello apprend vite et il est certain que tôt
	ou tard, il dirigera la centrale principale. Peut-être est-ce
	déjà le cas… Le mutant a-t-il lui-même
	programmé les robots pour agir contre moi ?

	
	Une
	seule conclusion s’impose : je me trouve seul face à
	Corello. Je ne suis plus sûr de pouvoir compter sur l’aide
	de Phantroc et des autres.

	
	Il
	était donc d’autant plus important d’entrer en
	contact avec Alaska Saedelaere. L’homme au masque lui devait
	une explication. Peut-être Onacro pouvait-il s’allier
	avec les ennemis de Corello ? À envisager les choses
	plus précisément, c’était son unique
	dernière chance.

	
	Dans
	un dépôt du couloir secret, il récupéra
	un radiant de poing et entra dans son logement par l’accès
	masqué. Lorsqu’il entrouvrit la porte et jeta un coup
	d’œil dans le corridor, celui-ci était désert.

	
	Mais
	il découvrit un autre détail qui l’étonna
	et le laissa songeur : le sas qui séparait le couloir et
	le poste de contrôle du reste de la station était
	ouvert.

	
	Qu’est-ce
	que cela pouvait-il signifier ? Corello était-il si sûr
	de vaincre qu’il ne jugeait plus nécessaire de
	maintenir les scientifiques isolés de la centrale ?

	
	Onacro
	n’y réfléchit pas plus longtemps. Il se glissa
	dans le couloir et s’approcha subrepticement de la centrale.
	On n’entendait pas un bruit, excepté le bourdonnement
	de la puissante machinerie.

	
	Le
	généticien atteignit sans encombre la porte de la
	salle de calcul annexe. Il y entra puis écouta attentivement
	les sons qui parvenaient du couloir. Cette fois, il eut l’impression
	d’avoir entendu des voix, sans pouvoir préciser si
	elles provenaient des haut-parleurs de la centrale ou d’une
	autre direction. Quoi qu’il en fût, elles se turent au
	bout d’un moment.

	
	Où
	les messagers d’Andromède pouvaient-ils bien être ?

	
	Phantroc
	avait dit que Corello le recherchait. Le mutant n’estimait-il
	donc pas imprudent de laisser le poste de contrôle sans
	surveillance ?

	
	Vauw
	se tourna vers l’ordinateur qu’il avait mis à la
	disposition de Saedelaere pour qu’il y enregistre les
	informations qu’il lui destinait. Il paramétra le
	volume d’écoute au niveau le plus bas et interrogea la
	mémoire positronique.

	
	Pendant
	un moment, aucun son ne sortit, et Onacro craignit que Saedelaere
	n’ait pas été en mesure de lui laisser un
	message. Alors qu’il était sur le point de perdre
	espoir, la voix haletante de l’homme au masque se fit
	entendre :

	
	— Onacro…
	Quand vous écouterez ce message…, Corello m’aura
	probablement repris sous son contrôle. Je ne dispose que de
	peu de temps… À l’origine, je comptais vous
	communiquer un panorama complet de l’évolution de
	l’Humanité depuis la chute de Lémur. Mais je
	vais devoir me contenter de quelques grands points.

	
	« Après
	la guerre contre les Halutiens, les Lémuriens se sont
	disséminés dans la Galaxie et sont à l’origine
	de plusieurs des peuples qui existent encore actuellement.
	Cependant, certains sont restés sur la Terre. Corello et
	moi-même sommes vos descendants indirects. Aujourd’hui,
	Lémur s’appelle « la Terre » et
	nous qui en sommes issus, « Terraniens ».

	
	« Nous
	ne sommes pas des messagers d’Andromède comme l’a
	prétendu Corello. Ce dernier se contente d’utiliser le
	savoir dont il dispose sur la Première Humanité – c’est
	ainsi que nous nommons votre peuple – pour vous
	duper.

	
	« J’ignore
	ses motivations car je suis son prisonnier. Il est lui-même la
	proie d’une puissance parapsychique inconnue. Celle-ci lui
	confère des capacités mentales considérables,
	mais aussi des connaissances détaillées sur cette
	station. Peut-être sont-ce des esprits du passé qui le
	tiennent en leur pouvoir ? Il se défend contre cette
	pression, mais… Ah…

	
	Un
	long cri retentit tout à coup dans le haut-parleur. Onacro
	s’apprêtait à arrêter l’ordinateur
	quand la voix de Saedelaere reprit :

	
	« Corello
	m’a surpris et aussitôt repris en son pouvoir. Mais il
	n’a pas découvert ce qui se passait ici. Lorsque les
	recherches pour vous retrouver ont commencé, j’ai pu de
	nouveau échapper à son contrôle. J’ignore
	de combien de temps je dispose, mais j’espère que cela
	sera suffisant pour vous communiquer quelques informations
	capitales.

	
	« Inconsciemment,
	sous l’influence de cette puissance étrangère,
	Corello a déjà causé de grands dégâts
	sur Terre. On doit s’activer à le traquer. Néanmoins,
	comme il maîtrise la téléportation grâce à
	cette puissance, il a toujours pu s’échapper. Personne
	ne sait qu’il se trouve ici car l’existence de cette
	base est inconnue sur Terre.

	
	« Mais
	vous, Onacro, avez peut-être la possibilité d’appeler
	de l’aide. Au-dessus de cette station, il y a sur la côte
	plusieurs villes densément peuplées. Si vous parvenez
	à émettre un message radio de fréquence normale
	ou hypercom, il sera reçu. Prévenez Perry Rhodan,
	Onacro ! C’est le Stellarque de l’Empire Solaire,
	et il compte dans ses équipes des mutants téléporteurs
	qui peuvent tout faire, y compris intervenir auprès de nous.

	
	« Passez
	à l’action ! Prévenez Perry Rhodan que
	Corello se trouve ici et faites en sorte que la station soit
	repérable. C’est notre unique chance de salut. Une fois
	que le Supermutant aura atteint son but, il sera trop tard pour
	contre-attaquer…

	
	Le
	message était terminé.

	
	Vauw
	l’aurait volontiers réécouté car
	plusieurs détails lui avaient échappé, et
	notamment ceux qui concernaient l’Humanité actuelle. Il
	pourrait toujours réinterroger la mémoire
	ultérieurement. En revanche, il était moins sûr
	d’avoir l’occasion d’émettre un message
	radio.

	
	Onacro
	quitta la salle de calcul et se mit en route vers le centralcom.
	Pour cela, il devait traverser la centrale principale. Quand il
	entra dans la salle de cinquante mètres de diamètre,
	il ne put s’empêcher de sursauter : Alaska
	Saedelaere était affalé contre le panneau de commande
	du dispositif de réveil, son masque environné d’une
	lueur fluctuante. Lorsqu’il vit Onacro, des décharges
	d’énergie jaillirent de l’artéfact.

	
	Le
	scientifique accéléra involontairement le pas. Puisque
	Corello contrôlait Saedelaere, il était probable qu’il
	était maintenant informé de la présence du
	Lémurien dans la centrale.

	
	Quand
	Onacro atteignit l’autre extrémité de la salle
	et passa dans le centralcom, il lança un dernier regard en
	arrière. L’homme au masque s’était relevé
	et le suivait d’une démarche raide.

	
	Le
	généticien parcourut rapidement les derniers mètres
	qui le séparaient du centralcom. Quand il y parvint, il
	referma la porte et la verrouilla. Ce ne fut qu’après
	avoir pris ces précautions qu’il se tourna vers le
	grand émetteur hypercom.

	
	Tandis
	qu’il réfléchissait à la formulation de
	son message, il procédait de façon quasi automatique
	aux premières manipulations. Il voulait diffuser sur toutes
	les fréquences des spectres normaux et hypercoms, signer et
	faire répéter automatiquement son communiqué.
	C’était ainsi, jugeait-il, qu’il aurait les plus
	grandes chances de succès.

	
	Quand
	il eut effectué les paramétrages nécessaires,
	il activa l’émetteur et commença à parler
	précipitamment sans réfléchir qu’il
	utilisait la langue lémurienne. Il ne faisait pas de doute
	pour lui qu’il serait compris, puisque les deux messagers
	d’Andromède maîtrisaient cet idiome qui était
	mort pour eux.

	
	— J’appelle
	Perry Rhodan ! Corello est…

	
	Onacro
	s’interrompit, car il s’aperçut alors que
	l’appareil ne fonctionnait pas.

	
	Quelqu’un
	cogna à la porte.

	
	Vauw
	prit conscience qu’il avait été pris de vitesse.
	Quand le mutant avait remarqué sa disparition, il avait dû
	tirer instantanément les conclusions exactes et agir en
	conséquence.

	
	Après
	s’être familiarisé avec les dispositifs
	techniques de la centrale principale, il ne lui avait pas été
	difficile de prendre le contrôle de l’ensemble de la
	station.

	
	Désormais,
	le généticien ne pouvait même plus émettre
	le moindre message radio sans l’aval de Corello.

	
	Mais
	cela ne s’arrêtait pas là. Outre les équipements
	fixes, celui que Saedelaere avait appelé « le
	Supermutant » contrôlait également les
	dispositifs mobiles télécommandés. C’était
	donc Ribald en personne qui avait envoyé les robots dans son
	laboratoire.

	
	Onacro
	vit son ultime espoir s’envoler. Il ne pouvait plus compter
	sur une aide extérieure ; sa dernière option
	était d’essayer de former un groupe de résistance
	avec ses alliés contre Corello. La probabilité de
	succès était pourtant mince, car c’étaient
	des scientifiques et non des guerriers. Mais il n’avait pas
	d’autre solution.

	
	L’arme
	à la main, il se dirigea vers la porte et l’ouvrit
	brutalement. Comme il s’y attendait, Alaska Saedelaere était
	là, le visage toujours environné de flammes froides
	sous son masque.

	
	— Éloignez-vous !
	lança Vauw. Écartez-vous de mon chemin ou je devrai
	vous tirer dessus !

	
	L’interpellé
	recula tandis qu’un flot de paroles en langue étrangère
	se déversait par ses lèvres. Il chancela comme s’il
	était ivre, tenta de rétablir son équilibre en
	agitant les bras et revint vers Onacro.

	
	— Je…
	vous aider ! lui dit-il dans un râle.

	
	— Vous
	êtes possédé, Saedelaere, répliqua le
	scientifique. Prévenez Corello que je ne m’avoue pas
	encore vaincu. Je trouverai un moyen de contrecarrer ses plans.

	
	Alaska
	battit des bras comme s’il voulait l’empêcher.

	
	— Non !
	Ribald a…

	
	Il
	se courba, comme sous le coup de la douleur.

	
	Ému,
	Onacro observa l’homme au masque dont le corps et les membres
	étaient secoués de convulsions. Il savait qu’il
	ne pouvait même pas concevoir les souffrances qu’endurait
	Saedelaere sous les attaques parapsychiques du mutant, mais il ne
	pouvait pas l’aider.

	
	Il
	se détourna et se hâta dans le couloir pour rejoindre
	l’ascenseur antigrav. Il devait absolument descendre au
	troisième étage. C’était là, dans
	la salle de repos, que se tenait l’essentiel du groupe, qui
	ignorait encore ce qui se tramait. Il allait les avertir et les
	soulever contre Corello !

	
	Lorsqu’il
	atteignit l’ascenseur, le sas se ferma derrière lui
	avec un choc sourd. Le Supermutant refermait le piège !
	Mais trop tard : Onacro avait déjà quitté
	le niveau de la centrale principale.

	
	Pendant
	la descente le long des étages, il se tenait prêt à
	essuyer une attaque de la part des robots.

	
	Il
	fut néanmoins chanceux : une seule fois, au quatrième
	étage, des machines en patrouille le repérèrent.
	Mais lorsqu’elles arrivèrent au puits, Onacro avait
	déjà atteint le troisième étage. Avant
	qu’elles n’aient pu ouvrir le feu sur lui, il se
	précipita dans le couloir.

	
	Il
	arriva dans la halle totalement hors d’haleine. Les
	scientifiques étaient au complet, à l’exception
	des quatre assignés aux incubateurs. Ils se tenaient debout
	ou assis, immobiles et muets. Quand, par hasard, l’un d’eux
	regarda dans sa direction et l’aperçut, tous tournèrent
	la tête vers lui comme un seul homme.

	
	Dans
	un même mouvement, ils s’approchèrent de lui. Le
	généticien trouva la situation étrange. Il prit
	une grande inspiration et lança :

	
	— Nous
	devons prendre les armes pour nous défendre ! Corello
	nous a menés en bateau. Ce n’est pas un messager du
	gouvernement exilé sur Andromède. Ce n’est même
	pas un Lémurien !

	
	Les
	scientifiques restèrent de glace.

	
	— N’avez-vous
	donc pas saisi ? hurla Vauw, au désespoir.

	
	Sur
	les visages ne se lisait aucun signe de compréhension, ni
	même aucune expression. Au premier rang de la procession
	muette s’avançait Froun Raboura, un confrère qui
	avait travaillé avec lui sur plusieurs dossiers.

	
	Onacro
	s’adressa à lui :

	
	— Raboura,
	que vous arrive-t-il ? N’avez-vous pas entendu ce que je
	viens de dire ? Ribald Corello est un traître. Nous
	devons lutter contre lui !

	
	Le
	généticien vit avec soulagement que l’interpellé
	le regardait droit dans les yeux puis ouvrait la bouche, mais ce
	qu’il entendit le plongea dans une terreur indescriptible :

	
	— Corello
	est notre maître. Nous devons l’aider !

	
	Vauw
	prit alors conscience de la réalité : le
	Supermutant avait pris sous son contrôle l’ensemble de
	la communauté scientifique, l’avait mentalement
	assujettie et la manipulait désormais comme un groupe de
	marionnettes.

	
	Froun
	Raboura leva le bras et arracha son arme à Onacro. Ce dernier
	recula avec effroi.

	
	La
	procession silencieuse le suivit. Il fut ainsi repoussé
	jusqu’à l’ascenseur antigrav puis dans le
	conduit. Tandis qu’il flottait dans le flux sustentateur, il
	s’aperçut que les scientifiques l’y
	accompagnaient.

	
	Il
	voulut sortir au quatrième étage mais un robot lui
	barra la route. L’épisode se répéta aux
	autres paliers, et ce n’est qu’au huitième qu’il
	put quitter les lieux.

	
	Il
	vit que des machines étaient postées aux couloirs
	secondaires et aux portes ; il ne pouvait plus s’échapper
	vers la gauche ou vers la droite. Il ne pouvait pas non plus faire
	demi-tour, car les premiers scientifiques influencés par
	Corello arrivaient déjà dans son dos. Ils le
	repoussèrent vers la centrale principale, où le
	Supermutant l’attendait, juché sur son engin porteur.

	
	Onacro
	pouvait ressentir la menace mentale qu’il faisait peser sur
	lui. C’en était fini de sa liberté. Il ne
	pourrait plus faire ni penser ce que bon lui semblait ; il
	allait devenir une créature asservie, comme Alaska Saedelaere
	et ses cinq cent quatre-vingt-douze collègues.

	
	Il
	se préparait déjà à une violente
	offensive parapsychique lorsqu’il arriva auprès du
	Supermutant. Mais les choses se déroulèrent autrement.

	
	Les
	deux bras articulés du robot porteur jaillirent en avant et
	se refermèrent sur le cou du généticien.
	Celui-ci chercha désespérément sa respiration.
	L’air lui manquait. Il sentit ses forces diminuer, et un voile
	noir tomba sur ses yeux. Alors qu’il tentait vainement de
	lutter contre la perte de conscience, il entendit la voix aiguë
	de Corello lui lancer :

	
	— Souvenez-vous,
	je vous avais promis la mort si vous tentiez de me trahir. Vous
	l’avez voulu !

	
	Vauw
	Onacro crut tomber. Était-ce l’ultime plongée
	vers la mort ? Avait-on cette sensation lors du passage d’une
	existence humaine à une autre forme, désincarnée ?

	
	Étrangement,
	tout en chutant, il perçut une douleur lancinante. Il
	possédait donc encore un corps.

	
	Il
	était en vie.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	le malaise se fut quelque peu dissipé et qu’il put
	penser clairement de nouveau, le Lémurien ouvrit les yeux.

	
	Il
	se trouvait toujours dans le poste de contrôle. Au-dessus de
	lui se dressait le robot porteur, de toute la hauteur duquel, comme
	une représentation démoniaque, le dominait Ribald
	Corello.

	
	— Je
	vais être clément ! déclara-t-il. Vous
	resterez en vie, Onacro.

	
	Le
	timbre du mutant agressait encore les oreilles du généticien.
	Il se releva péniblement. Sa vue n’était pas
	encore totalement rétablie. Il n’avait qu’une
	image floue.

	
	— Pourquoi
	ce revirement ? s’enquit Vauw. Il ne reconnut pas sa
	propre voix.

	
	— Ne
	cherchez pas de raison et réjouissez-vous d’être
	en vie, répliqua Corello. Si vous vous sentez faible ou si
	vous souffrez, dites-le. Mon robot vous soignera, il est équipé
	pour cela. Si ce n’est pas nécessaire, retournez au
	travail.

	
	C’est
	donc cela !

	
	Onacro
	esquissa un sourire moqueur en répondant :

	
	— Vous
	avez besoin de moi, c’est pour cela que vous m’avez
	laissé la vie sauve. Sans moi, vous craignez certainement de
	ne pas obtenir vos huit synthocorps sous cinq jours. Et vous avez
	bien raison, Corello ! Je vous suis indispensable ; vous
	ne pouvez donc pas me tuer.

	
	— N’en
	soyez pas si sûr. Je tiens aussi vos collègues, qui
	sont à peine moins bons que vous.

	
	Vauw
	suivit du regard les scientifiques, qui se retiraient de la centrale
	et se dirigeaient vers les deux ascenseurs antigrav.

	
	— Ils
	sont certainement compétents, reconnut-il en se tournant vers
	Corello. Mais vous les avez privés de leur personnalité,
	vous en avez fait des robots. Ce sont désormais des esclaves
	sans volonté, incapables de quoi que ce soit. Cependant, même
	si vous relâchiez votre emprise, vous n’aboutiriez pas
	au succès car aucun d’entre eux n’est en mesure
	d’exécuter le Programme d’extrême
	urgence, pas même Lowo Phantroc. Je suis le seul à
	en être capable. C’est pour cela que vous devez me
	garder en vie.

	
	Corello
	hocha légèrement son énorme tête, sans la
	décoller de son support.

	
	— Admettons,
	Onacro. Mais je peux vous rendre cette vie insupportable, dit-il
	d’un ton menaçant.

	
	À
	peine eut-il terminé sa phrase que le scientifique éprouva
	une douleur terrible : il avait la sensation que des milliers
	d’aiguilles s’enfonçaient dans son corps. Il
	sauta d’une jambe sur l’autre parce qu’il pensait
	que des épines sortaient du sol et transperçaient ses
	semelles.

	
	Aveuglé,
	il ferma les yeux. Une vague de chaleur lui brûla la peau.

	
	Un
	goût répugnant envahit sa bouche ; il eut la
	nausée et faillit s’évanouir.

	
	Il
	sentit des odeurs d’éther, de méthane,
	d’ammoniaque… Son corps fut plongé dans l’acide…
	Ses oreilles furent assaillies de sons effrayants… Chaleur,
	puanteur et bruit s’accumulèrent.

	
	Puis
	tout disparut aussi rapidement que c’était venu.

	
	— Je
	peux vous faire subir tout cela, Onacro, et bien plus encore, reprit
	la voix aiguë du mutant. Je pourrais aussi vous soumettre à
	ma volonté, mais vos performances en souffriraient
	probablement. Pourquoi ne voulez-vous donc pas collaborer avec moi
	de votre plein gré ?

	
	C’était
	une question à laquelle le savant ne pouvait pas répondre,
	aussi étrange que cela pût paraître. Son opinion
	négative se fondait seulement sur des impressions et sur les
	affirmations de Saedelaere.

	
	Il
	ignorait les objectifs et les intérêts que servait
	Corello. Plus précisément, un seul élément
	parlait contre le petit homme, à savoir le fait qu’il
	semait la violence par chacun de ses actes. Et Vauw exécrait
	la violence.

	
	Le
	Supermutant sembla deviner ses pensées – à
	moins qu’il ne les lût ? – car il
	dit :

	
	— Votre
	malheur, c’est que vous êtes parvenu à apprendre
	quelques informations et que vous vous croyez désormais assez
	renseigné pour vous permettre de porter un jugement. C’est
	pourtant inexact. Vous n’en savez pas encore assez, loin s’en
	faut, pour prendre parti en faveur d’Alaska Saedelaere et
	adopter une position de défense envers moi. Vous êtes
	une relique du temps passé, Onacro, et vous n’avez
	aucun droit de choisir votre camp dans les conflits des puissances
	du présent.

	
	Le
	généticien dut reconnaître que ces arguments ne
	manquaient pas de poids, mais son interlocuteur avait omis un
	aspect : sa droiture, sa capacité à discerner le
	bien du mal, qui le poussaient à soutenir l’opprimé
	et à classer l’oppresseur dans la catégorie des
	ennemis.

	
	Il
	ne pouvait pas s’empêcher de lutter contre Corello. Il
	ne comptait pas, en revanche, lui faire part de ses intentions. Il
	lui laisserait croire qu’il accédait à ses
	exigences, pour travailler secrètement contre lui.

	
	— Je
	vais essayer d’adopter une attitude neutre, déclara-t-il.

	
	Mais
	le mutant ne parut pas l’entendre. Le regard de ses grands
	yeux était fixé sur un point situé dans le
	lointain. Son corps délicat était figé, ses
	bras reposaient sur les accoudoirs, ses mains étaient
	crispées sur les instruments.

	
	Pendant
	toute une minute, Corello ne bougea absolument pas. Quand il se
	remit à parler d’une voix haut perchée, d’un
	ton absent, seules ses lèvres s’agitaient.

	
	— Ne
	perdez pas de temps, Onacro. Les conséquences seraient
	désastreuses si par votre négligence, les synthocorps
	naissaient avec des malformations physiques.

	
	Le
	généticien attendit encore un peu pour voir si l’état
	de son interlocuteur allait changer. Quand celui-ci se pétrifia
	de nouveau dans son siège, le Lémurien retourna à
	son pupitre de commande.

	
	La
	positronique annonça :

	
	— Le
	développement actuel des huit sujets correspond à un
	stade fœtus de cent quatre-vingt jours. Attention !
	Variations énergétiques dans le récipient
	numéro un. Risques de troubles de croissance.

	
	Onacro
	se précipita à sa console pour augmenter
	l’alimentation de l’incubateur concerné jusqu’à
	ce que l’enveloppe protectrice se stabilise. Il pouvait
	considérer cet incident comme une chance. En effet, le
	récipient numéro un contenait le matériel
	génétique qu’il avait préparé dans
	son laboratoire personnel pour l’expérience Six d’un
	œuf. Si Corello s’en apercevait, cela aurait des
	conséquences imprévisibles. Quoi qu’il en fût,
	Onacro aurait joué son dernier et son meilleur atout.

	
	Pendant
	qu’il ajustait l’alimentation énergétique
	et procédait à des réglages de précision,
	un plan mûrit dans son esprit.

	
	Alaska
	Saedelaere n’avait-il pas dit qu’une nouvelle Humanité
	avait implanté ses villes sous la mer, au-dessus de la
	station ? L’existence de ces cités sous-marines ne
	pouvait reposer que sur des moyens techniques considérables.
	Il allait de soi qu’elles disposaient aussi d’instruments
	de localisation sensibles.

	
	S’il
	augmentait la consommation énergétique de la station,
	mettait en marche tous les réacteurs à leur maximum,
	cette activité devrait être facilement repérée
	par les Terraniens qui vivaient sous la mer.

	
	— Nous
	avons besoin de plus de puissance, dit Vauw Onacro en faisant
	démarrer une centrale supplémentaire.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quelques
	heures plus tard, il se demandait désespérément
	pourquoi son initiative demeurait vaine. Il avait déjà
	activé la moitié des installations énergétiques
	disponibles sans que Ribald Corello ne s’en soucie.

	
	Il
	avait systématiquement trouvé de nouveaux prétextes
	pour libérer de la puissance : tantôt les robots
	nettoyeurs étaient responsables d’une hausse des
	besoins, tantôt c’étaient les usines de pièces
	de rechange, et enfin, la chaîne de production des
	synthosubstrats elle-même.

	
	Entre-temps,
	l’émission de la station biologique devait avoir
	atteint une intensité telle qu’elle était
	probablement détectable même depuis l’espace avec
	des appareils sensibles. Onacro ne pouvait pas s’expliquer
	pourquoi les villes sous-marines n’avaient pas été
	alertées.

	
	Il
	ne restait plus désormais que trois jours avant que les
	synthoïdes ne soient terminés. Et d’ici là,
	il pouvait encore augmenter la production énergétique.
	Il était quasiment exclu que les centrales et les machines
	fonctionnant sur une base hyperdimensionnelle ne soient pas
	localisées d’ici là.

	
	Il
	se répétait sans cesse qu’on devait les
	découvrir !

	
	Mais
	son assurance faiblissait d’heure en heure. Pourquoi Perry
	Rhodan n’arrivait-il pas ? S’il recherchait
	fébrilement Ribald Corello, comme l’affirmait Alaska
	Saedelaere, il ne devait négliger aucune piste. Or, une
	émission énergétique provenant du fond de
	l’océan était un indice évident. Pourquoi
	les téléporteurs de Perry Rhodan n’arrivaient-ils
	pas pour déterminer la cause de cette activité dans ce
	secteur subocéanique ? Les impulsions énergétiques
	n’étaient-elles pas encore assez puissantes ?

	
	Alors
	que la vigilance de Corello avait diminué, Vauw Onacro lança
	quelques machines supplémentaires nécessitant de
	grandes quantités d’énergie et fit démarrer
	un autre réacteur.

	
	Il
	retourna ensuite dans sa cabine pour y dormir quelques heures. Il
	voulait au moins se reposer un peu avant que la phase de naissance
	des synthoïdes dans les incubateurs n’arrive à son
	terme.

	
	Il
	ferait alors face à un nouveau problème : comment
	placer le résultat de l’expérience Six d’un
	œuf dans l’accélérateur biostructural
	sans que Ribald Corello ne le remarque ?

	
	Il
	reporta à plus tard la résolution de cette question.
	Dans l’immédiat, il s’agissait de savoir pourquoi
	l’activité énergétique sous-marine
	n’avait pas encore été enregistrée dans
	les cités.

	
	Il
	s’endormit sans avoir élucidé ce mystère.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	il fut réveillé par la voix de Ribald Corello quelques
	heures plus tard, il avait décidé d’effectuer un
	test. Il avait jusqu’à présent espéré
	être localisé depuis l’extérieur. Il
	allait maintenant mener lui-même quelques investigations sur
	l’environnement de la station. Peut-être cela le
	ferait-il progresser.

	
	— Venez
	immédiatement à la centrale, lui avait ordonné
	Corello par le communicateur. La naissance des synthoïdes est
	imminente.

	
	Quelques
	minutes plus tard, Onacro était sur les lieux.

	
	— J’arrive
	un quart d’heure trop tôt, constata-t-il en jetant un
	coup d’œil aux moniteurs.

	
	On
	voyait que les enveloppes énergétiques des incubateurs
	brillaient avec un intense éclat violet. Comme ils n’étaient
	pas transparents, on ne pouvait pas voir jusqu’à quel
	point la vie s’était développée à
	l’intérieur.

	
	C’est
	une chance pour moi, songea Vauw Onacro. Si Corello voyait ce
	qui se trame dans le récipient numéro un…

	
	Les
	quatre scientifiques postés dans la salle étaient
	assis devant les appareils de vérification et les
	manipulaient avec des mouvements qui semblaient surnaturels. Comme
	ils étaient toujours contrôlés par Corello, ils
	ne pouvaient se charger que d’opérations simples comme
	la surveillance des fonctions organiques, du métabolisme et
	de l’alimentation des synthosubstrats à naître.

	
	Onacro
	attendit un moment favorable pour se connecter à la centrale
	de détection et activer les capteurs d’énergie,
	de masse et d’éléments par consigne radio. Il
	n’eut pas besoin d’étendre énormément
	la portée des appareils. En quelques secondes, il obtint un
	résultat à l’écran.

	
	L’écho
	ne pouvait représenter que l’une des cités
	sous-marines dont avait parlé Saedelaere. La ville dont
	Onacro visualisait les contours possédait des dimensions
	importantes et pouvait abriter un bon million d’habitants. Sa
	signature énergétique correspondait aussi à ces
	estimations.

	
	En
	hâte, le généticien fit procéder à
	quelques évaluations et calculs par la positronique, puis il
	rompit le contact avec la centrale de détection avant que
	Corello ne puisse nourrir des soupçons.

	
	Pour
	le scientifique, tout était clair désormais : les
	résultats lui montraient pourquoi son projet n’avait
	pas abouti jusqu’à présent.

	
	La
	ville sous-marine disposait de plusieurs gigantesques centrales
	tournant à plein régime. Les capteurs énergétiques
	avaient mesuré dix fois la puissance des installations de la
	station. Même si la ville possédait des engins de
	localisation très sensibles, ils ne pouvaient pas repérer
	les impulsions de la station biologique, qui étaient
	couvertes par des rayonnements dispersifs de leurs propres
	réacteurs.

	
	Les
	résultats furent décevants pour Onacro, mais il ne
	voulait pas pour autant abandonner aussi vite son projet.

	
	Leur
	consommation diminue certainement pendant les heures de sommeil,
	se dit-il en mettant en marche une centrale de plus.

	
	— Quand
	les incubateurs libéreront-ils l’accès aux
	synthocorps ? s’enquit Ribald d’un ton contrarié.

	
	— Jamais,
	répondit Vauw.

	
	Il
	commença à transpirer. Il espérait que le
	Supermutant se laisserait prendre à cette manœuvre, car
	s’il insistait pour regarder à l’intérieur
	du récipient numéro un, le scientifique était
	définitivement perdu. Corello n’hésiterait
	certainement pas à le supprimer.

	
	— Que
	voulez-vous dire ? gronda le mutant.

	
	— Rien
	d’autre que le fait que les synthosubstrats doivent être
	placés dans les accélérateurs biostructuraux
	avec leurs conteneurs, expliqua Onacro. (Il regarda le petit homme
	avec surprise.) Ignoriez-vous que les synthoïdes nouveau-nés
	ne doivent pas être exposés aux conditions normales de
	l’environnement ? Les petits ne possèdent pas
	toutes les défenses naturelles que les bébés
	acquièrent dans le ventre de leur mère.

	
	— Soit.
	Je demande seulement à voir si les biorécipients
	renferment des humains sains et viables. Ne me dites pas que c’est
	impossible.

	
	— C’est
	possible, en effet, mais uniquement à distance. Délivrez
	Phantroc de votre emprise ; il pourra ainsi effectuer quelques
	prélèvements.

	
	— Cela
	n’a rien à voir avec une emprise, c’est du
	dressage, répliqua Corello. Rien ne m’oblige à
	en libérer Phantroc. Je vais ordonner à Gorlan Lym de
	procéder aux opérations nécessaires.

	
	Vauw
	fixa l’écran du regard. Il vit que le jeune
	biochimiste, assis aux commandes, tournait la tête en
	direction de la caméra et lui adressait un clin d’œil.

	
	Il
	réalisa ensuite quelques manipulations sur les incubateurs
	deux, quatre et sept. Dans chaque bioconteneur reposait un synthoïde
	nouveau-né étendu sur un matelas énergétique ;
	les raccordements à la circulation sanguine artificielle, au
	respirateur et aux autres équipements techniques avaient déjà
	été coupés ; les instruments de contrôle
	indiquèrent que les petits étaient parfaitement sains,
	au physique comme au mental.

	
	Onacro
	n’y fit pas attention. Il pensait à l’étrange
	comportement de son confrère : lui avait-il vraiment
	adressé un clin d’œil, ou bien le scientifique
	avait-il été victime d’une hallucination ?

	
	S’il
	ne s’était pas trompé, cela voulait tout
	simplement dire que Gorlan Lym n’était pas tout à
	fait soumis à Corello.

	
CHAPITRE VII

	Le
	jeune biochimiste apprit de façon impressionnante ce
	qu’Onacro cachait sous le nom de projet Six d’un œuf.

	
	C’était
	peu de temps après qu’il eut compris que Phantroc, Nyva
	et Parolar Uym avaient été réduits en esclavage
	par Corello. Parallèlement, il ressentait un vide intrigant
	dans son esprit, rempli d’impulsions étrangères
	impératives.

	
	Mais,
	alors que les trois autres scientifiques étaient impuissants
	à lutter contre elles, Gorlan put s’en tenir isolé.
	Il parvint à contrefaire l’obéissance envers le
	prétendu messager d’Andromède tout en demeurant
	maître de lui-même.

	
	Il
	découvrit bientôt que tous ses autres collègues
	étaient sous le contrôle du mutant. Seul Vauw Onacro,
	le directeur du Programme d’extrême urgence,
	restait épargné.

	
	Gorlan
	attendit l’occasion d’entrer en contact avec le
	généticien. Entre-temps, il accomplit son travail sur
	les incubateurs et obéit aux ordres de Corello avec autant de
	diligence que les individus sous influence. Il réalisa en
	outre quelques « excès de zèle »
	qui échappèrent à la surveillance. Il vérifia
	notamment de temps à autre les synthosubstrats qui se
	développaient rapidement dans les bioconteneurs.

	
	C’est
	ainsi qu’il découvrit un fait étrange : le
	numéro un nécessitait davantage d’énergie
	par rapport aux sept autres. Il ne lui avait pas échappé
	qu’Onacro faisait fonctionner beaucoup plus de centrales, mais
	cela devait probablement être lié à un autre de
	ses plans. Par ailleurs, il savait de Phantroc que le matériel
	génétique abrité par le récipient numéro
	un provenaient de l’expérience Six d’un œuf
	d’Onacro. Il ne pouvait certes pas imaginer ce qui se cachait
	derrière ce terme, mais il était persuadé que
	les besoins énergétiques hors normes y étaient
	liés. Animé par la curiosité, il procéda
	à de nouvelles mesures.

	
	Les
	résultats qu’il reçut progressivement étaient
	extrêmement étonnants.

	
	Ainsi,
	le poids du synthoïde numéro un était au moins
	six fois supérieur à celui des autres. De même,
	ses impulsions mentales se distinguaient nettement de celles des
	autres et leur intensité était bien plus élevée.
	Un coup d’œil aux appareils de contrôle montra à
	Lym que le rythme cardiaque et la respiration étaient
	beaucoup plus puissants et terriblement irréguliers.

	
	Quand
	Gorlan fit cette découverte, il supposa aussitôt que
	cette couveuse était défectueuse ou que le fœtus
	qui s’y développait présentait des défauts
	physiques. Mais avant de procéder aux rectifications
	nécessaires pour éventuellement sauver le
	synthosubstrat numéro un, il voulut avoir un aperçu du
	contenu.

	
	D’après
	les résultats des mesures, l’enveloppe énergétique
	devait abriter une créature lourde et terriblement difforme.

	
	Il
	attendit que Ribald Corello ne s’occupe pas de lui pour
	activer la transparence de la protection énergétique
	de l’incubateur numéro un.

	
	À
	sa plus grande surprise, Gorlan aperçut dans le placenta
	artificiel six fœtus au lieu d’un seul ! Il
	commença à comprendre ce que signifiait l’expérience
	Six d’un œuf.

	
	Alors
	que les amas cellulaires des sept autres couveuses avaient été
	fécondés une seule fois, le récipient numéro
	un contenait une cellule spéciale activée six
	fois !

	
	C’était
	donc cela l’expérience d’Onacro : il avait
	fécondé une cellule à six reprises, de telle
	sorte qu’elle produise non pas un, mais six synthocorps. Des
	sextuplés issus d’un seul œuf !

	
	Cela
	expliquait donc cette grande consommation d’énergie car
	six synthoïdes nécessitaient plus de nourriture qu’un
	seul. C’était aussi la raison de l’irrégularité
	des rythmes cardiaque et respiratoire : l’incubateur
	numéro un abritait six cœurs et douze poumons !

	
	Mais
	quel était le sens de cette manœuvre ?

	
	Corello
	n’avait réclamé que huit synthocorps, on en
	réalisait en fait treize – et ce dans huit
	compartiments seulement, si bien que le mutant ne pouvait pas
	nourrir le moindre soupçon.

	
	Qu’avait
	projeté Onacro avec les cinq restants ? Il était
	évident qu’il devait les dissimuler au petit mutant à
	l’énorme crâne. Voulait-il les employer comme une
	arme secrète contre lui ? C’était peut-être
	cela, mais Gorlan ne comprenait pas le sens de la démarche.
	Comment le généticien pouvait-il espérer
	obtenir l’aide de cinq synthoïdes, alors que près
	de six cents scientifiques très bien formés n’avaient
	rien pu tenter ?

	
	Le
	jeune biochimiste avait du mal à saisir le raisonnement qui
	motivait cette manœuvre. Quoi qu’il en fût, il
	voulait soutenir Onacro dans ses efforts et prendre garde à
	ce que l’astuce de la cellule activée six fois ne soit
	pas découverte.

	
	Lorsque,
	une fois le processus de naissance terminé dans les
	récipients, Corello voulut voir les synthosubstrats
	fraîchement créés, Gorlan fit en sorte qu’il
	n’ait d’aperçu que sur les conteneurs deux,
	quatre et sept.

	
	Le
	petit mutant n’eut aucun soupçon. Lym dirigea le
	transfert des huit récipients dans le secteur comprenant les
	accélérateurs biostructuraux.

	
	Ces
	appareils se différenciaient peu des incubateurs : ils
	se composaient de socles métalliques au-dessus desquels
	flottaient des enveloppes énergétiques de deux mètres
	et demi de haut, et pour schématiser, il s’y déroulait
	le même processus que dans les couveuses. Là encore, la
	croissance des synthoïdes était accélérée
	plusieurs millions de fois.

	
	Cependant,
	tandis que les incubateurs faisaient arriver les embryons à
	maturité, produisant des enfants viables et ne nécessitant
	aucune assistance technique au bout de deux jours et demi, les
	accélérateurs biostructuraux faisaient évoluer
	le nouveau-né à grande vitesse pour en faire un
	adulte.

	
	Ce
	processus contre nature se rapprochait plus de la synthèse
	que de la naissance in vitro. En effet, les accélérateurs
	anticipaient l’enfance, la puberté et toute la
	maturation physiologique de l’être humain. Un être
	artificiellement créé ne présentait aucune
	différence par rapport à un autre porté par sa
	mère. Une fois qu’ils avaient ouvert les yeux, peu
	importait si leur développement se déroulait en neuf
	mois ou en deux jours et demi. Tous partaient dans la vie avec les
	mêmes chances.

	
	Il
	en allait autrement pour un être adulte, d’un âge
	physique de vingt et un à vingt-trois ans. Un homme qui avait
	vécu vingt-trois années et qui avait eu l’occasion
	d’assimiler des connaissances et de se forger des expériences,
	pouvait considérer son évolution physique et mentale
	comme terminée. Un homme du même âge mais dont le
	développement n’avait duré que deux jours et
	demi dans un accélérateur était en revanche
	nettement désavantagé.

	
	Son
	corps supportait parfaitement la comparaison avec celui d’un
	adulte qui avait suivi une croissance conventionnelle, mais au
	niveau intellectuel, il était toujours un nouveau-né.
	Son cerveau présentait une structure normale, mais il était
	vide de toute connaissance et de toute expérience. Il était
	donc nécessaire de former aussi son esprit a posteriori,
	de lui conférer artificiellement un savoir et une
	personnalité adaptés à son patrimoine
	génétique…

	
	— Gorlan
	Lym !

	
	Effrayé,
	le jeune biochimiste se retourna. Onacro se tenait dans l’ombre
	du pas de la porte et observait les trois scientifiques, apathiques
	devant les commandes, le regard perdu au-delà des pupitres.

	
	Ils
	n’ont aucune conscience de ce qui se passe autour d’eux,
	constata Onacro avec compassion. (Il passa en revue les incubateurs
	puis poursuivit :) Depuis quelques heures, Corello manifeste un
	épuisement croissant. Il se rebelle de plus en plus
	violemment contre la puissance qui le domine et cela lui coûte
	de l’énergie. Je n’ai pas eu de mal à me
	glisser hors de la centrale.

	
	Gorlan
	acquiesça.

	
	— Je
	suis au courant de votre expérience Six d’un œuf.
	Mais je ne comprends toujours pas ce que vous avez prévu de
	faire avec les cinq synthos surnuméraires.

	
	— Lorsque
	leur développement sera terminé, nous devrons avant
	tout les protéger de Corello, expliqua Onacro. J’ignore
	encore moi-même en quoi ils pourront nous être utiles,
	car je n’ai aucune idée du résultat de
	l’expérience. Quoi qu’il en soit, ils possèdent
	un génome très prometteur.

	
	— Ce
	qui ne nous servira à rien s’ils ne sont pas formés
	intellectuellement, lui rappela Lym. Ils ont besoin de connaissances
	pour pouvoir s’épanouir. Comment voulez-vous les leur
	apporter sans que Corello s’en aperçoive ?

	
	— J’ai
	déjà un plan qui nécessite votre aide, répondit
	Onacro en jaugeant Gorlan du regard. Mais il ne peut réussir
	que si vous êtes libre de toute influence.

	
	— Corello
	n’a aucun impact sur moi, lui assura l’intéressé.
	Je perçois ses injonctions hypnosuggestives et j’y
	obéis en apparence, mais je ne suis pas obligé de m’y
	plier.

	
	— C’est
	bien, acquiesça le généticien d’un air
	satisfait. Écoutez-moi attentivement : les
	synthosubstrats seront totalement développés dans
	trois heures. Corello le sait et sera sur les lieux au moment
	critique. Il ignore cependant que les accélérateurs
	biostructuraux ne fonctionnent pas au maximum de leur capacité.
	Il serait possible de boucler le processus de croissance avec dix
	minutes d’avance.

	
	— Voulez-vous
	vraiment courir ce risque ? s’inquiéta Gorlan.
	Cela accroît le danger…

	
	— Nous
	devons tenter notre chance. Il est indispensable de faire tourner
	l’accélérateur des sextuplés au maximum.
	Nous pourrons utiliser les dix minutes que nous aurons gagnées
	à mettre cinq spécimens en sécurité
	avant qu’ils ne soient découverts par Corello.

	
	— Et
	où dois-je les conduire ? s’enquit le jeune
	biochimiste.

	
	Onacro
	indiqua un couloir :

	
	— La
	troisième porte à gauche ; c’est la salle
	de formation où les synthos recevront leur instruction. C’est
	là que vous emmènerez cinq des sextuplés. Tout
	le reste, je m’en charge.

	
	Gorlan
	ne suivit pas le généticien du regard quand il se
	dirigea vers le couloir. Il se retourna vers ses instruments. Il
	exécuta quelques manipulations avec des mouvements
	ostensiblement détendus, presque mous. On aurait dit qu’il
	se contentait d’effectuer une vérification de routine
	sur un système automatique alors qu’en réalité,
	sa manœuvre avait augmenté la capacité de l’un
	des bioaccélérateurs jusqu’à sa limite
	maximale.

	
	Espérons
	que tout se passera bien, songea-t-il.

	
	Il
	devrait désormais accorder une attention toute particulière
	au réservoir contenant les sextuplés.

	
	La
	moindre erreur de dosage des radiations pourrait avoir des
	conséquences fatales. Dans le cadre de ce processus accéléré,
	quelques cellules défaillantes pouvaient provoquer des
	mutations dévastatrices si elles n’étaient pas
	immédiatement isolées et détruites.

	
	Même
	à ce stade proche du terme du développement des
	synthocorps, tout risque de crise n’était pas encore
	écarté. Il ne fallait pas oublier qu’à
	chaque seconde, des millions de cellules se divisaient, mouraient ou
	se préparaient pour une nouvelle mitose. Si une seule d’entre
	elles, malade, restait en vie et parvenait à se multiplier
	par mitose, elle créerait au bout d’une minute un
	néoplasme en pleine expansion qui représenterait un
	réel danger au milieu des tissus sains.

	
	En
	règle générale, de telles tumeurs étaient
	dépistées à temps par le système
	automatique, localisées et supprimées. Mais, outre les
	malformations, les mutations génétiques pouvaient
	engendrer d’autres dommages indétectables sur-le-champ.
	Et c’était là le plus grand danger.

	
	Gorlan
	était conscient qu’il était incapable de réguler
	manuellement le développement de la croissance. Il éprouva
	néanmoins un certain soulagement lorsqu’il observa sur
	le moniteur le processus en cours dans l’accélérateur
	des sextuplés.

	
	Quand
	il aperçut les six hommes totalement formés, il retint
	son souffle. Ce n’était pas la première fois
	qu’il assistait à la naissance de synthosubstrats, et
	le déroulement de la croissance accélérée
	n’avait plus de secret pour lui, mais ce spectacle le
	fascinait toujours.

	
	Les
	six corps étaient étroitement serrés, leurs
	silhouettes plutôt floues car elles changeaient si rapidement
	que l’œil ne parvenait pas à suivre le mouvement.
	Il était inquiétant d’observer les réactions
	imposées aux éléments à des vitesses
	plusieurs millions de fois supérieures à celles qui
	ont cours dans la nature.

	
	Le
	biochimiste imagina la combinaison des atomes en molécules
	formant à leur tour des cellules qui se regroupaient en
	tissus. Le processus se déroulait dans l’accélérateur
	à la même vitesse que sa pensée le lui
	représentait.

	
	Il
	lui semblait parfois que les corps des sextuplés
	fusionnaient, à hauteur des épaules, puis au niveau du
	dos ou des mains. Puis ils se séparaient, et il s’avérait
	que le spectateur avait été victime d’une
	illusion d’optique provoquée par les flux énergétiques
	qui enveloppaient les six corps.

	
	Soudain,
	Gorlan sursauta. Il était tellement absorbé dans sa
	contemplation qu’il avait perdu la notion du temps. Jetant un
	coup d’œil discret au chronographe, il constata que près
	de trois heures s’étaient écoulées.

	
	Il
	avait désactivé le système d’avertissement
	audiovisuel afin que les scientifiques influencés par Corello
	n’aillent pas le prévenir. Il arrêta
	l’accélérateur biostructural contenant les
	sextuplés et attendit que l’enveloppe énergétique
	s’efface. Sans dire un mot, il retira alors cinq des
	synthoïdes du socle métallique et les conduisit hors du
	champ de la caméra.

	
	Ils
	patientèrent jusqu’à ce qu’il ait rétabli
	la coupole au-dessus de leur congénère laissé
	seul dans le bioaccélérateur et qu’il revienne
	auprès d’eux.

	
	— Allez,
	en avant ! dit-il en les entraînant dans le couloir.

	
	Leur
	démarche était encore maladroite car ils ne savaient
	pas utiliser leurs jambes. Ils émettaient des sons
	inarticulés, se tenaient les uns aux autres et regardaient
	autour d’eux avec étonnement.

	
	Des
	adultes avec l’esprit de nouveau-nés ! songea
	Lym.

	
	Quand
	il les fit entrer dans la salle de formation, Vauw Onacro les y
	attendait déjà. Le jeune biochimiste voulut lui
	demander comment il avait réussi à y accéder
	sans se faire remarquer lorsqu’il découvrit une
	ouverture de la taille d’un homme dans le mur du fond.

	
	Un
	passage secret ! s’étonna-t-il.

	
	— Retournez
	à votre poste ! lui lança Onacro en dirigeant les
	synthoïdes, comme un troupeau, vers la porte dérobée.

	
	Quand
	Gorlan revint auprès des accélérateurs
	biostructuraux, le processus de développement des autres
	synthosubstrats était arrivé à son terme.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Alaska
	Saedelaere sentait que quelque chose se tramait, et il était
	réduit à un rôle d’esclave passif. Cela ne
	lui convenait pas du tout, mais il n’avait pas d’autre
	choix que de s’y conformer.

	
	Son
	heure viendrait tôt ou tard.

	
	Si,
	pour l’instant, il ne pouvait encore rien entreprendre, il
	constata en revanche à l’attitude de Vauw Onacro que
	celui-ci ne restait pas inactif. Il disparaissait fréquemment
	de la centrale quand Corello était occupé ou aux
	prises avec lui-même.

	
	Saedelaere
	savait que le Supermutant luttait toujours contre la puissance
	inconnue qui le dominait, et qu’il perdait à chaque
	fois : son adversaire était plus fort que lui. Il
	n’avait pas non plus échappé à l’homme
	au masque qu’Onacro mettait progressivement en marche toutes
	les centrales énergétiques et presque toute la
	machinerie de la station biologique, le tout au nez et à la
	barbe de Corello. Il pouvait en concevoir la raison : le
	Lémurien voulait permettre à Perry Rhodan et à
	ses hommes de localiser le bâtiment. Jusqu’à
	présent, cette manœuvre particulièrement subtile
	n’avait pas eu l’effet escompté et le logicien
	pensait en connaître la cause : les cités
	sous-marines situées au-dessus de la station lémurienne
	avaient probablement à souffrir des conséquences de
	l’activité parapsychique délétère
	de Corello. Celle-ci avait dû provoquer des catastrophes, et
	toute l’attention se portait sur la réparation des
	dégâts occasionnés. De ce fait, la surveillance
	des détecteurs était passée au second plan.

	
	Par
	ailleurs, peut-être était-il simplement impossible de
	localiser la station lémurienne parce que les émissions
	des réacteurs Schwarzschild ultrapuissants des cités
	masquaient sa signature énergétique.

	
	Alaska
	espérait toutefois qu’Onacro laisserait tourner les
	centrales, car il y voyait le seul moyen de mettre Perry Rhodan sur
	la piste de Corello.

	
	Une
	sirène d’alarme se mit à hurler. Saedelaere
	ressentit une légère impulsion hypnosuggestive quand
	le Supermutant émergea de sa torpeur. Au même instant,
	Vauw Onacro fit irruption dans la centrale.

	
	Il
	fit comme s’il avait passé tout son temps sur place,
	mais Alaska, qui l’avait vu disparaître dans sa cabine
	auparavant, savait ce qu’il en était.

	
	— Le
	processus de croissance des synthocorps est terminé, annonça
	le généticien.

	
	L’homme
	au masque vit le grand écran s’allumer et afficher
	l’image des huit accélérateurs biostructuraux.
	Les protections énergétiques s’affaiblirent
	nettement et finirent par s’effondrer totalement sur
	elles-mêmes. Les synthoïdes en émergèrent,
	sept hommes et une femme.

	
	— Leur
	développement physique est terminé, annonça
	Onacro. Il ne reste plus que la formation intellectuelle, après
	quoi ils seront totalement opérationnels.

	
	Alaska
	eut l’impression que le corps délicat de Corello était
	pris d’un frisson. L’excitation que ressentait cette
	puissance inconnue l’avait-elle submergé, ou bien le
	Supermutant venait-il une fois de plus d’essayer en vain de
	s’élever contre son adversaire parapsychique ?

	
	— Je
	souhaite superviser personnellement cette partie de leur formation,
	annonça Ribald.

	
	Il
	dirigea son engin porteur vers la sortie de la centrale. Alaska fut
	contraint de le suivre. L’homme au masque prit conscience une
	fois de plus qu’il était libre mentalement et pouvait
	poursuivre ses propres réflexions, sans échapper
	néanmoins à l’influence de la puissance
	étrangère émanant de Corello.

	
	Il
	accompagna le Supermutant avec une soumission apparemment totale
	jusqu’à l’étage où se situait la
	salle de formation des synthoïdes. Quand ils y furent arrivés,
	Alaska fut de nouveau libre de ses mouvements. Il resta, observateur
	silencieux, en arrière-plan.

	
	L’espace
	était divisé en dix cellules qui regroupaient chacune
	vingt appareils d’hypno-enseignement composés d’un
	siège et d’un casque assez semblable à une
	résille T.R.E.S. terranienne. Ils étaient disposés
	en cercle et reliés à une colonne centrale d’un
	mètre de diamètre et de hauteur qui servait à
	diffuser les éléments d’apprentissage destinés
	aux élèves.

	
	Les
	huit synthoïdes portaient à présent de simples
	combinaisons grises. Ils étaient assis là, les jambes
	pliées, les mains posées ouvertes sur leurs genoux.
	Leurs têtes disparaissaient jusqu’au menton sous les
	casques. Gorlan Lym se tenait au pupitre de commande et observait
	les instruments.

	
	— C’est
	ici que les synthos reçoivent les connaissances de base,
	expliqua Onacro à Ribald Corello. Ils atteignent le niveau
	mental d’un enfant de dix ans dès la fin de la première
	session. C’est la phase essentielle de la formation, car ils
	apprennent ici à parler, à tenir des raisonnements
	logiques et à comprendre les lois élémentaires
	de la nature. Bien sûr, nous pourrions leur inculquer aussitôt
	une éducation technique. Ils deviendraient ainsi des génies
	dans leur domaine de spécialisation, mais ils ne sauraient
	même pas boire dans un verre car ils ignoreraient qu’il
	faut le soulever pour aller à l’inverse de la gravité.

	
	— Combien
	de temps dure cette première étape ? s’enquit
	brutalement le Supermutant.

	
	— Environ
	quatre heures.

	
	— Je
	souhaite que vous n’y passiez pas plus de deux heures.

	
	— C’est
	trop court, protesta Vauw. Songez donc au nombre d’informations
	que les synthos doivent enregistrer et assimiler ! Il faut déjà
	une préparation considérable pour qu’ils sachent
	tous lire et écrire leur nom.

	
	— Quel
	nom ? demanda Corello d’un ton cassant.

	
	— Eh
	bien, nous devons leur permettre de s’identifier.

	
	— Pas
	de noms ! trancha Ribald. Si vous leur attribuez des noms, je
	vous tuerai, Onacro.

	
	— Pas
	de noms !

	
	L’ordre
	mental était si catégorique que le Supermutant se
	raidit.

	
	— Les
	huit individus doivent recevoir suffisamment de connaissances pour
	survivre par leurs propres moyens. Mais pas question de développer
	une personnalité trop forte !

	
	La
	puissance étrangère semblait éprouver une peur
	panique à l’idée que les êtres artificiels
	affrontent la vie avec un caractère marqué.

	
	Corello
	imagina un instant de prendre le contre-pied des souhaits de ses
	maîtres, mais il le regretta aussitôt : il reçut
	un choc parapsychique si violent qu’il eut le sentiment d’être
	propulsé dans l’hyperespace.

	
	Pas
	de noms !

	
	Ribald
	retransmit cette exigence au généticien.

	
	— Comme
	vous voudrez, obtempéra celui-ci en échangeant un
	regard furtif avec Gorlan Lym.

	
	Le
	Supermutant s’en aperçut. Il se méfiait toujours
	de ces deux-là. Il contrôlait certes Lym au niveau
	mental, mais il devait lui laisser une certaine marge de manœuvre.
	Il n’était donc pas exclu qu’il développe
	une forme d’initiative et qu’il tente de discuter avec
	Vauw Onacro.

	
	Corello
	ne quittait pas des yeux le duo, enregistrait et analysait chacun de
	leurs mouvements, de leurs gestes et de leurs paroles, bien qu’il
	se sentît assailli par une fatigue indicible. Ses maîtres
	lui avaient à peine accordé du repos pendant les cinq
	derniers jours. S’ils n’avaient pas régulièrement
	alimenté en énergie son corps et son esprit, leur
	marionnette se serait déjà effondrée
	d’épuisement depuis longtemps. Cependant, même
	ceux qui semblaient régner sur l’espace et le temps
	n’étaient pas tout puissants. Ils pouvaient exercer
	leur force sur Ribald mais pas remédier totalement aux
	faiblesses de son corps et de son esprit. Le petit homme avait
	beaucoup donné de sa substance physique et psychique, et pas
	seulement parce qu’il se rebiffait contre ses maîtres.
	Tandis qu’il espérait dans un sens qu’Onacro
	avait forgé un plan et qu’il arriverait à le
	mettre à exécution, Corello devait étouffer
	dans l’œuf toute résistance pour respecter la
	volonté de ses « maîtres ». Il
	n’aurait pu échapper à ce dilemme permanent
	qu’en s’abandonnant à leur autorité. Mais
	il ne voulait pas de cette solution. Il lutterait jusqu’à
	ce qu’il parvienne à se supprimer.

	
	Une
	fois que la formation de base fut terminée, en deux heures,
	les huit créatures artificielles furent transférées
	dans la salle suivante où une formation générale
	leur serait dispensée à vitesse accélérée.

	
	Corello
	attendit qu’Onacro et Gorlan Lym aient quitté la
	section avec les sept hommes pour barrer la route au synthoïde
	féminin.

	
	— Comment
	t’appelles-tu ? lui demanda le mutant. Elle le regarda
	avec un peu d’étonnement.

	
	— Je
	ne m’appelle pas, finit-elle par dire.

	
	— Tu
	n’as donc pas de nom ?

	
	— Je
	n’ai pas de nom, confirma la femme, apparemment heureuse de
	pouvoir donner une bonne réponse. (Elle se balançait
	avec impatience d’un pied sur l’autre.) Est-ce que je
	peux passer ? Je ne voudrais rien rater de la suite de la
	formation.

	
	Corello
	sentit que ses maîtres étaient contents de l’impression
	générale que la femme leur avait faite.

	
	— Encore
	un instant, ajouta-t-il néanmoins à leur demande. Je
	veux savoir autre chose : que se passe-t-il si on lance un
	objet en l’air ?

	
	La
	synthoïde fronça les sourcils et sembla réfléchir,
	puis son visage s’éclaira.

	
	— Il
	retombera, et se brisera peut-être s’il est fragile.

	
	— Et
	que se passe-t-il si on lance le même objet en l’air
	dans l’espace ?

	
	Cette
	fois-ci, elle réfléchit plus longtemps et plus
	intensément. Elle écarta soudain les bras, comme pour
	reprendre son équilibre et déclara :

	
	— Dans
	l’espace, il n’y a ni haut ni bas. J’ai le
	vertige !

	
	Corello
	était satisfait.

	
	— Merci.
	Tu peux rejoindre les autres.

	
	Lorsqu’il
	entra dans la salle annexe, les synthoïdes étaient déjà
	assis sous les casques ; les deux Lémuriens
	s’affairaient sur les commandes de la colonne centrale.

	
	Avec
	ses sens exacerbés, Ribald remarqua immédiatement
	qu’il y avait quelque chose d’étrange. Il régnait
	dans la pièce un tumulte mental ; les lieux devaient
	abriter un pôle de désordre psychique.

	
	Le
	Supermutant contrôla Alaska Saedelaere, arrivé derrière
	lui dans la pièce.

	
	Vauw
	Onacro ? Oui, il cache quelque chose !

	
	Gorlan
	Lym ? Il est justement en train de penser : « Espérons
	qu’il n’y aura pas de problème » !
	Quel problème ?

	
	Corello
	sonda plus profondément son esprit et découvrit que
	ses inquiétudes étaient liées aux créatures
	artificielles. Il ne put en apprendre davantage, bien que ses
	maîtres eussent mis à sa disposition toutes leurs
	facultés télépathiques. Peut-être
	celles-ci étaient-elles inefficaces parce que le Supermutant,
	proche de l’épuisement total, ne pouvait plus faire
	office de catalyseur. À moins que Lym ne disposât d’une
	barrière naturelle…

	
	Ribald
	attendit que la formation générale des synthoïdes
	soit terminée. Ensuite, il les interrogea un à un. Il
	posa une question relative à l’instruction de base puis
	un problème de mathématiques simple. Il remarqua du
	coin de l’œil que la nervosité de Gorlan Lym
	allait croissant. Il ne pouvait pas observer Onacro car le
	généticien était passé dans la salle
	suivante avec les individus libérés.

	
	Corello
	fut satisfait des réponses qu’il reçut, à
	l’exception d’une seule. Il avait demandé :

	
	— De
	ton point de vue, où se trouve la gauche ? Le synthoïde
	avait longtemps réfléchi avant de répondre :

	
	— C’est
	une question-piège. Les données de ce problème
	sont insuffisantes.

	
	Le
	Supermutant le laissa passer puis il submergea Gorlan Lym d’un
	flot d’impulsions hypnosuggestives avant que le jeune
	biochimiste ait le temps de se défendre. Sans opposer la
	moindre résistance, il obéit à Corello et entra
	dans la salle où les créatures devaient recevoir des
	connaissances spécifiques.

	
	— Stop !
	ordonna Ribald quand il vit qu’Onacro voulait connecter les
	élèves.

	
	Le
	généticien leva un regard incertain.

	
	— Ne
	voulez-vous pas élargir leur horizon ? s’étonna-t-il.

	
	— Si,
	mais j’exige aussi qu’ils reçoivent tous une
	formation de base ! s’énerva Corello, ou plutôt
	celui qui le manipulait.

	
	Vauw
	se sentit devenir nerveux.

	
	— Qu’est-ce
	que je suis censé comprendre ?

	
	Le
	robot porteur flotta jusqu’au synthoïde qui lui avait
	donné une réponse effarante et lui retira son casque
	d’enseignement.

	
	— Vous
	vous êtes moqué de moi, Onacro ! hurla Ribald.
	Celui-ci n’a pas reçu de formation élémentaire.
	Il ne peut même pas distinguer sa gauche de sa droite.

	
	Le
	synthoïde incriminé avait levé la tête et
	fixait des yeux effrayés sur Corello. Il débita alors
	une série de sons inarticulés.

	
	— Je
	vous avais prévenu, Onacro !

	
	Le
	Supermutant sentit son moi totalement submergé par ceux qui
	le contrôlaient. Une forte décharge parapsychique
	traversa son corps, puis le généticien fut propulsé
	dans la pièce et s’écrasa contre le mur.

	
	— Pourquoi
	ce syntho est-il incapable de parler, alors qu’il vient de
	suivre la formation générale ?

	
	Le
	timbre suraigu avec lequel cette question fut posée
	paraissait étranger aux oreilles de Corello. Il tenta de
	soustraire son corps à cette contrainte, mais la puissance
	qui s’était déjà installée
	largement dans son cerveau le rejeta.

	
	— Comment
	cela a-t-il pu se produire ? Quel plan ce maudit Lémurien
	a-t-il pu échafauder ?

	
	Ces
	questions hantaient son esprit. Il vit Onacro se relever lentement
	et appuyer le pouce contre une zone précise de la paroi. Une
	partie de celle-ci se mit à scintiller puis disparut. Par
	cette ouverture s’engouffra un flux qui glaça le
	Supermutant.

	
	Ce
	n’était pas un courant d’air mais une vague de
	froid psychique.

	
	Cinq
	hommes sortirent alors du couloir camouflé, ressemblant tous
	comme des gouttes d’eau au synthoïde incapable de parler.

	
	Celui-ci
	se mit lui aussi à irradier une aura étrange.

	
	Ce
	n’était pas une émission, mais le contraire :
	les sextuplés aspiraient l’esprit de Corello hors de
	son cerveau !

	
	C’était
	la solution d’Onacro : il avait créé dans
	l’un des incubateurs six individus identiques à partir
	d’une cellule unique, puis il en avait échangé
	certains avec les étudiants.

	
	Il
	avait créé des mutants capables d’absorber
	l’esprit de leurs victimes : des vampires parapsychiques.

	
	Les
	entités qui contrôlaient Corello se firent pressantes.

	
	— Partons
	d’ici ! ordonnèrent-elles.

	
	L’engin
	porteur fit demi-tour et s’enfuit à la hâte.

	
CHAPITRE VIII

	— Nous
	venons de le pousser dans ses retranchements ! triompha Gorlan
	Lym.

	
	Dans
	la salle de formation régnait un désordre
	indescriptible. Les synthoïdes effarouchés couraient en
	tous sens, sans trop savoir que faire. Personne ne leur donnant de
	directives, ils erraient à travers la pièce avec des
	yeux interrogateurs et des visages inexpressifs.

	
	Appuyé
	contre le mur, Vauw Onacro luttait contre sa stupéfaction et
	contre les douleurs occasionnées par la violence du choc.

	
	Les
	sextuplés s’avançaient lentement, en formation
	serrée, vers l’issue par laquelle Corello s’était
	échappé.

	
	L’un
	d’entre eux avait reçu la formation de base, un autre
	la formation générale, mais les quatre autres
	possédaient l’intellect de nouveau-nés. Ils
	paraissaient tous énervés, ce qui se manifestait de
	différentes façons. Les deux qui détenaient un
	certain savoir murmuraient des mots décousus, les bras tendus
	vers la sortie.

	
	— Là !
	Sortir ! Poursuivre ! Besoin-faim-rattraper…

	
	Les
	quatre autres glapissaient et balbutiaient tout en passant leurs
	mains sur leurs corps et en se touchant mutuellement le visage.

	
	Gorlan
	rassembla les sept synthoïdes normaux dans un coin. En face
	d’eux, Alaska Saedelaere se tenait accroupi ; des éclairs
	jaillissaient de derrière son masque.

	
	— Qu’est-ce
	qu’il a, le monsieur ? demandèrent les créatures.
	Devons-nous étreindre le feu dans sa tête ?

	
	— Vous
	restez ici et vous ne bougez pas ! leur ordonna Gorlan Lym.

	
	Les
	synthoïdes obéirent. Le biochimiste se tourna vers
	Onacro, qui ne semblait pas encore avoir parfaitement conscience de
	ce qui se passait autour de lui.

	
	— Est-ce
	que vous vous sentez mieux ? s’enquit avec sollicitude le
	jeune Lémurien.

	
	— Comment
	avez-vous donc réussi à faire fuir Corello ?
	continua Lym.

	
	Le
	généticien désigna les sextuplés.

	
	— C’est
	leur œuvre. Ils ont lancé une attaque parapsychique
	contre le maître du Supermutant. (Avec un léger
	sourire, il précisa sa manœuvre.) J’ai pris pour
	mon expérience une cellule spéciale génétiquement
	activée six fois. À ce moment-là, j’ignorais
	encore les effets qu’aurait cette programmation de base au
	terme du processus de croissance, après le passage par
	l’incubateur et l’accélérateur
	biostructural. Maintenant, je le sais.

	
	Il
	prit le bras de Gorlan et sourit franchement. Il affichait une
	expression presque cruelle qui fit frissonner le jeune homme.

	
	Les
	sextuplés sont des voleurs de volonté !
	poursuivit Onacro. Ils ont la capacité et la force, le
	savoir, l’expérience pour aspirer l’essence
	d’autres êtres et l’enregistrer.

	
	Gorlan
	jeta un rapide coup d’œil aux six créatures qui
	se rapprochaient encore d’un pas lent mais résolu vers
	la sortie, et un nouveau frisson le parcourut.

	
	— N’y
	a-t-il pas un risque, à présent que Corello a disparu,
	qu’ils se jettent sur nos cerveaux ?

	
	Le
	généticien secoua la tête.

	
	— Ils
	se concentrent sur l’individu dont le rayonnement psychique
	est le plus fort. Comme le maître du Supermutant détient
	aussi des dons parapsychiques, il exerce sur eux un attrait quasi
	magique. Quelle que soit la nature des forces qui sommeillent en
	Corello, quel que soit le moment où elles sont mises en œuvre
	contre les sextuplés, elles n’atteindront pas leur
	cible. Le groupe aspire et enregistre en lui toutes les impulsions
	parapsychiques, et ne sera satisfait que lorsque le cerveau de
	Corello sera vidé.

	
	— Et
	qu’en est-il d’Alaska Saedelaere ? s’enquit
	Lym. Puisqu’il est influencé, cela signifie que la
	puissance étrangère réside également en
	lui. Pourquoi l’épargnent-ils ?

	
	Sans
	lui répondre, Vauw s’éloigna du mur et se
	dirigea vers les sextuplés. Il leur barra la route et montra
	du doigt l’homme au masque recroquevillé dans son coin.

	
	— C’est
	l’ennemi ! cria-t-il. Le cerveau de Saedelaere est occupé
	par la puissance étrangère. Libérez-le du mal !

	
	La
	créature de tête se tourna vers la nouvelle cible et
	s’avança d’un pas vers elle, puis leva les mains
	et recula.

	
	— Non !
	gargouilla-t-il.

	
	Il
	s’agissait de celui qui avait reçu l’éducation
	de base.

	
	— Non,
	non ! s’exclama aussi celui qui avait bénéficié
	de la formation générale.

	
	On
	eût dit la plainte d’un supplicié.

	
	— Ils
	n’identifient pas Saedelaere comme un ennemi, constata Onacro
	avec étonnement. Cela ne peut avoir qu’une seule
	explication : ils peuvent faire la différence entre le
	porteur de l’entité, à savoir Corello, et ses
	victimes. Je ne vois pas d’autre moyen de justifier leur
	comportement. Ils reconnaissent la situation pénible de
	Saedelaere et acceptent l’homme, peut-être même le
	considèrent-ils comme un allié.

	
	— Cela
	nous permettrait de l’utiliser comme appât, proposa
	Gorlan avec enthousiasme. Jusqu’à présent,
	Corello a accordé une grande importance au fait que l’homme
	au masque demeure près de lui.

	
	À
	peine eut-il fini sa phrase que les sextuplés gémirent
	en chœur. D’abord, le biochimiste ne comprit pas ce qui
	leur arrivait.

	
	C’est
	alors qu’il aperçut Ribald Corello au milieu des
	synthoïdes normaux. Il ne fut visible que pendant quelques
	secondes, puis il se dématérialisa… et avec lui
	ses sept créatures !

	
	Les
	sextuplés poussèrent un cri de déception. Ils
	se précipitèrent sur Alaska, le remirent sur ses
	jambes malgré ses mouvements de résistance et le
	placèrent au centre de leur cercle.

	
	— Ils
	veulent protéger Saedelaere d’un destin analogue à
	celui des synthos, constata Gorlan avec stupéfaction.

	
	— Maintenant,
	Corello va devoir se montrer, dit Onacro. S’il tente
	effectivement d’enlever son ami, il court à sa perte.

	
	Mais
	Vauw avait sous-estimé le Supermutant. Des pas lourds
	résonnèrent dans le couloir. En deux bonds, Gorlan fut
	à la porte et lança un regard à l’extérieur :

	
	— Des
	robots ! s’écria-t-il. Corello lâche les
	robots à nos trousses !

	
	— Alors
	nous devons nous enfuir, déclara calmement Onacro en
	commençant à mener les paravampires et Alaska
	Saedelaere en direction du couloir secret.

	
	Les
	deux Lémuriens guidèrent le groupe dans l’étroit
	passage jusqu’à l’accès camouflé
	dans la salle des bioaccélérateurs.

	
	Lowo
	Phantroc, Parolar Uym et Nyva Streem les y attendaient, portant des
	radiants dont le cran de sûreté avait été
	ôté.

	
	— Les
	voleurs d’esprit ! s’écria la cytologiste en
	dirigeant le canon de son arme sur eux.

	
	Lym
	s’interposa.

	
	— Tu
	n’as rien à craindre de nous, Nyva, expliqua-t-il
	rapidement. Ce ne sont que les ennemis de Corello.

	
	— Quiconque
	est l’ennemi du Maître est aussi le mien, siffla-t-elle.

	
	Son
	ami comprit alors qu’elle était toujours sous l’emprise
	du mutant ; celui-ci l’avait armée et postée
	là, de même que les deux autres scientifiques.

	
	Sans
	réfléchir plus longtemps, Gorlan la désarma
	d’un coup. Elle hurla de douleur et se jeta aussitôt à
	mains nues sur l’un des sextuplés.

	
	Le
	biochimiste s’en aperçut trop tard, occupé à
	ramasser l’arme radiante. Quand il se releva, elle frappait
	sur l’individu.

	
	— Nyva !
	cria-t-il.

	
	Mais
	elle ne l’écoutait pas ; elle martela le synthoïde
	de ses poings, puis resserra ses mains autour de son cou. La
	créature ne se défendit pas : elle émit
	quelques sons presque bestiaux et tenta de se libérer de
	l’étreinte sans blesser son agresseur.

	
	L’être
	artificiel ne considérait pas la cytologiste comme une
	adversaire mais plutôt, comme dans le cas de Saedelaere, comme
	une marionnette asservie à la puissance ennemie. Corello
	devait être informé de ce point faible chez les
	sextuplés ; c’était le seul moyen de
	comprendre qu’il ne les ait pas attendus en personne et ait
	envoyé à la place les Lémuriens sous influence.

	
	Tandis
	que Gorlan s’affairait à séparer Nyva du
	synthoïde auquel elle s’était agrippée, il
	s’aperçut qu’Onacro se battait avec Parolar Uym
	pour le désarmer.

	
	Tout
	à coup, les lieux furent illuminés par un éclair
	qui traversa la salle, enveloppa Nyva et son adversaire, les inonda
	temporairement d’une lumière crue puis s’évanouit.

	
	Bien
	que Lym fût aveuglé par cette décharge
	d’énergie, il vit leurs deux corps carbonisés
	tomber à terre. Il se retourna, cherchant le tireur.

	
	Le
	jeune biochimiste ouvrit le feu sur son supérieur avant qu’il
	ne puisse causer davantage de dégâts. Lowo mourut sans
	prononcer un mot.

	
	— Je
	l’ai tué ! s’emporta Gorlan. Quand j’ai
	vu qu’il avait provoqué la mort de Nyva, j’ai
	perdu toute maîtrise de moi-même et j’ai tiré
	sur lui.

	
	— Ce
	n’est pas vous mais Corello qui porte le poids de son décès
	sur la conscience, dit Vauw Onacro. Je me sens moi aussi responsable
	de la mort d’Uym… Le coup est parti quand j’ai
	tenté de lui prendre son arme. (Il se pencha sur le corps
	recroquevillé du physiologiste et retira le radiant de ses
	doigts sans vie.) Nous devons arrêter Corello avant qu’il
	ne puisse concocter un nouveau plan diabolique, dit-il en faisant
	avancer les cinq créatures survivantes.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	psychovampires pourchassaient Ribald Corello. Ils l’avaient
	déjà coincé à deux reprises mais quand
	ils s’étaient jetés sur son esprit pour le
	mettre en pièces et l’absorber, il avait réussi
	à se sauver à temps par téléportation.
	Le Supermutant réapparaissait alors en un point opposé
	de la station et les vampires devaient alors se donner quelque peine
	pour localiser à nouveau ses impulsions mentales. Comme des
	chiens de chasse, ils le repéraient et se lançaient
	sur sa piste.

	
	— On
	dirait qu’ils sont mus par une sorte d’ivresse
	parapsychique, haleta Onacro en s’efforçant de ne pas
	quitter d’une semelle les cinq synthoïdes lancés à
	travers les couloirs.

	
	— Cette
	fois-ci, ils vont arrêter Corello, affirma Gorlan avec
	assurance.

	
	Ils
	atteignirent une immense salle de sommeil qui aurait pu accueillir
	un millier de personnes. Les limiers savaient que le Supermutant s’y
	trouvait et s’y précipitèrent. Ils n’étaient
	plus que quatre !

	
	Lym
	pressentit le malheur en apercevant les dix robots de combat et en
	voyant Corello se dématérialiser. Il se jeta sur les
	synthoïdes et les poussa dans le couloir. Cependant, celui qui
	s’était écarté du groupe se consuma sous
	le feu concentré des cybersoldats.

	
	Onacro
	jaugea la situation d’un seul coup d’œil et bloqua
	l’accès à la grande salle. Alors que les quatre
	sextuplés survivants erraient dans le couloir, le panneau se
	mit à rougir sous les tirs radiants des robots.

	
	— Entrons
	là ! ordonna le généticien en montrant un
	dépôt de vivres. Il y a un transmetteur à courte
	portée !

	
	Les
	deux scientifiques eurent grand peine à faire entrer les
	quatre synthoïdes et Alaska Saedelaere par le sas. L’homme
	au masque s’agitait comme un forcené, probablement sous
	les impulsions hypnosuggestives de Corello.

	
	— Fermez
	le vantail ! enjoignit Onacro à Gorlan en se dirigeant
	vers un espace dégagé entre deux étagères
	du mur opposé. Cela va occuper les robots pendant un bon
	moment.

	
	Le
	généticien escamota le camouflage et activa
	simultanément le transmetteur de matière situé
	derrière.

	
	Il
	poussa d’abord un synthoïde dans le champ scintillant
	puis entraîna avec lui dans le champ de transfert un
	Saedelaere déchaîné. Ils émergèrent,
	suivis par deux créatures et Lym. Le biochimiste portait une
	blessure ouverte sous l’œil gauche.

	
	— Et
	le quatrième ? demanda Vauw.

	
	Son
	collègue secoua la tête.

	
	— Ribald
	Corello s’est matérialisé avant que nous ayons
	pu atteindre notre objectif. Le bras préhensile de son robot
	porteur m’a frappé au visage et je suis tombé
	dans le champ du transmetteur, derrière les deux synthos. Le
	quatrième est resté en arrière…

	
	Ils
	n’étaient donc plus que trois !

	
	Ils
	étaient arrivés à l’étage
	inférieur de la station, juste au-dessus des centrales
	énergétiques. Le sol était ébranlé
	par de fortes vibrations, l’air tremblait.

	
	— Corello
	est passé de la position de proie à celle de
	chasseur ! fit remarquer Gorlan.

	
	Sa
	voix était teintée d’amertume. Il n’avait
	pas réussi à surmonter la perte de Nyva. En raison de
	sa formation scientifique, il était axé sur les
	questions pratiques et donnait la priorité aux problèmes
	généraux sur ses sentiments personnels. Il ne pouvait
	cependant pas s’empêcher de penser à elle.

	
	Elle
	est morte ! Morte pour rien !

	
	Pour
	cela, il aurait pu tuer Ribald Corello !

	
	— Les
	centrales sont surchargées, constata Onacro. Nous courons à
	la catastrophe si…

	
	Les
	trois synthoïdes poursuivirent leur marche vers l’ascenseur
	antigrav le plus proche. Ils percevaient à nouveau les
	impulsions parapsychiques du Supermutant, qui les stimulaient. Au
	milieu du groupe, Alaska Saedelaere était contraint d’adopter
	leur allure.

	
	On
	aurait dit que Ribald avait abandonné sa mainmise sur l’homme
	au masque, car celui-ci ne se défendait plus contre la
	tutelle des synthoïdes et se laissait diriger sans résistance.

	
	— Vous
	voyez, ils ont « adopté » Saedelaere,
	commenta Vauw. Ils vont arrêter Corello et le mettre en
	pièces !

	
	— Ils
	courent à leur perte si nous ne les appuyons pas, affirma
	Gorlan. À quoi sert leur faculté s’ils ne sont
	pas assez intelligents pour l’employer efficacement ?
	Ribald leur est supérieur à tout point de vue, c’est
	pour cela qu’il échappe à l’affrontement
	parapsychique. Il les neutralise les uns après les autres
	sans que nous puissions rien y faire.

	
	— Nous
	allons agir, assura Onacro. Désormais, nous n’allons
	plus fuir Corello mais l’attendre, et directement dans la
	centrale principale. Lorsque nous contrôlerons toute la
	station, il sera forcé d’engager le combat.

	
	Lym
	opina du chef. Cette proposition lui paraissait très
	prometteuse ; il fallait tendre un piège au mutant !

	
	Mais
	pour pouvoir réaliser ce plan, ils devaient tout d’abord
	atteindre le poste de commande, ce qui n’était pas sans
	danger. En effet, leur adversaire ne leur ouvrirait certainement pas
	la voie, au contraire.

	
	Le
	généticien s’immobilisa :

	
	— Nous
	allons revenir sur nos pas et utiliser le transmetteur, dit-il tout
	en s’interposant devant les synthoïdes, qui collaient à
	leur nouveau compagnon comme des sangsues. C’est encore le
	chemin le plus sûr, car Corello n’a pas d’influence
	sur lui.

	
	Derrière
	eux retentirent soudain les pas métalliques de robots.

	
	— Nous
	ne pouvons plus faire demi-tour ! s’écria Gorlan.
	On nous coupe la route.

	
	— Alors
	nous allons remonter par l’ascenseur antigrav, décida
	Onacro.

	
	Il
	laissa aller les synthoïdes qui reprirent aussitôt leur
	mouvement. Resté derrière eux, Lym les incitait à
	accélérer le pas.

	
	Mais
	cela n’avait pas vraiment de sens : les trois créatures
	issues de l’expérience Six d’un œuf
	ne pouvaient pas marcher plus vite car elles maîtrisaient
	leurs corps aussi peu que des enfants qui font leurs premiers pas.
	Elles étaient capables de voir et d’entendre mais sans
	pouvoir analyser leurs sensations, ne savaient pas parler mais
	seulement articuler quelques sons qui reflétaient leur état
	d’esprit : C’étaient des nourrissons dans
	des corps d’adultes.

	
	Elles
	maîtrisaient leur don parapsychique, en ne l’utilisant
	toutefois que par instinct. Leur activité était
	comparable à l’absorption de nourriture chez un
	nouveau-né. Les synthoïdes repéraient un esprit
	puissant, s’y agrippaient et tentaient de le vampiriser.

	
	Les
	robots gagnaient du terrain. Quand ils tournèrent dans la
	galerie qui s’ouvrait sur le puits antigrav, Gorlan se plaça
	à l’intersection et releva son arme pour les attendre.
	Il laissa les machines, au nombre de six, s’approcher à
	une vingtaine de pas, puis il ouvrit un feu nourri.

	
	Il
	n’abaissa son radiant que lorsqu’il fut persuadé
	qu’aucune ne lui avait échappé et suivit les
	autres qui avaient déjà atteint le seuil du puits.
	Onacro avait pris la tête, le biochimiste fermait la marche.
	C’est dans cet ordre qu’ils remontèrent.

	
	Le
	premier incident intervint au deuxième étage. Un robot
	apparut à l’entrée et saisit Alaska par les
	poignets. Les synthoïdes, auparavant si empressés envers
	Saedelaere, ne levèrent pas le petit doigt pour lui. La
	violence de leurs mouvements et leurs manifestations d’impatience
	laissèrent présager à Lym qu’ils étaient
	déjà trop intensément attirés par le
	rayonnement parapsychique de Corello.

	
	La
	machine avait déjà entraîné sa victime
	dans le couloir quand le jeune homme eut atteint l’ouverture.
	D’un tir radiant bien ajusté, il fit sauter le crâne
	du robot, puis il ramena Saedelaere dans le puits.

	
	Celui-ci
	était alors bien trop apathique pour montrer la moindre
	réaction. Seul le fragment cappin, derrière
	l’artéfact, irradiait de toutes les couleurs du
	spectre.

	
	À
	peine étaient-ils de retour dans l’ascenseur qu’un
	cri retentit au-dessus d’eux. Vauw Onacro jurait. Par l’accès
	au troisième niveau, une douzaine de bras, humains ceux-là,
	s’étaient déployés dans le conduit ;
	ils attrapèrent et enlevèrent l’un des
	synthoïdes.

	
	— Ramenez-le,
	Gorlan ! hurla le généticien, qui se trouvait
	déjà à hauteur de l’étage
	supérieur.

	
	Quand
	l’interpellé arriva au palier, il était déjà
	trop tard. La meute des scientifiques contrôlés par
	Corello avait littéralement mis en pièces la créature.
	Il perçut le gémissement plaintif du mourant mais
	n’osa pas entrer dans le couloir. D’un autre côté,
	il n’arrivait pas non plus à faire usage de son arme.
	Il ne voulait pas tuer l’un de ses camarades.

	
	Tout
	en remontant par le puits antigrav, Lym se demanda s’ils
	avaient encore la moindre chance de vaincre Corello.

	
	Ils
	pouvaient certes compter encore sur le soutien des vampires
	parapsychiques. Mais ceux-ci n’étaient plus qu’au
	nombre de deux !

	
	Vauw
	Onacro ne doutait pas de la ruse, voire de la perfidie du
	Supermutant, mais pas jusqu’à ce point-là !
	Il n’avait pas cru qu’il les attendrait dans la
	centrale !

	
	Saedelaere,
	qui avait réussi à se libérer temporairement de
	son joug mental, cria :

	
	— Il
	va nous pulvériser !

	
	Mais
	les deux Lémuriens ne purent deviner ce qu’il avait
	voulu leur dire. Les deux paravampires synthoïdes s’élancèrent,
	spectacle grotesque, tout en poussant de petits jappements.

	
	Onacro
	entra en même temps qu’eux dans la centrale principale…
	et s’arrêta.

	
	Assis
	bien droit dans son robot porteur, Ribald Corello les regardait d’un
	air détendu. Il ouvrit la bouche pour s’exprimer, mais
	soudain, son visage grimaça de douleur.

	
	Le
	généticien sut que c’était le signal du
	déclenchement des hostilités entre les deux
	psychovampires restants et l’entité qui avait asservi
	le mutant.

	
	Les
	synthoïdes s’étaient immobilisés. Ils se
	tenaient jambes légèrement fléchies, les pieds
	en dedans, le dos un peu courbé et les mains crispées
	sur leur poitrine. Leurs lèvres laissaient échapper de
	faibles soupirs. Leurs têtes bougeaient au rythme d’une
	mélodie inaudible, avec quelques sursauts irréguliers.
	Onacro comprit qu’ils venaient de repousser une attaque
	parapsychique.

	
	Les
	réactions de Corello étaient en revanche beaucoup plus
	impressionnantes. Ses grands yeux étaient certes toujours
	fixés sur un point précis, mais son petit visage
	d’enfant reflétait toute la gamme des émotions
	humaines : il exprimait triomphe, satisfaction, douleur,
	désarroi et folie.

	
	Parfois,
	les forces destructrices des vampires parapsychiques provoquaient
	chez lui des effets de court-circuit. Il faisait soudain tournoyer
	son engin porteur au milieu de la centrale, martelait les consoles
	au point de les faire exploser, ou agitait sans but les bras du
	robot.

	
	Vauw
	se douta qu’il se livrait volontairement à ces
	manifestations apparemment désordonnées, uniquement
	pour surmonter les moments de faiblesse que lui causaient ses deux
	adversaires. En effet, après chacune de ces manœuvres,
	il repartait à l’attaque.

	
	La
	première fois, l’effet de surprise fut presque
	parfait : il parvint à déstabiliser les
	synthoïdes et à les propulser en l’air avec ses
	dons télékinétiques. Il perdit pourtant son
	avantage dès la contre-attaque. Cependant, il se déchaîna
	de nouveau. Au milieu de la centrale, le sol se gondola soudain,
	puis s’effondra à grand fracas. Des consoles, des
	écrans disparurent dans la déchirure.

	
	Au
	même moment, des alarmes retentirent.

	
	Onacro
	vit clignoter les témoins de contrôle alors que les
	affichages des instruments de mesure dépassaient les limites
	de sécurité.

	
	— Qu’est-ce
	que cela veut dire ? s’exclama Gorlan avec angoisse.

	
	— Les
	réacteurs sont en surchauffe, répondit laconiquement
	le généticien.

	
	— Et
	cela vous laisse indifférent ? cria le jeune homme.
	Savez-vous que tout risque d’exploser ? Et nous avec !

	
	— Certes,
	je suis conscient des dégâts que peut occasionner un
	réacteur hors contrôle, dit calmement Vauw.

	
	— Alors
	faites quelque chose !

	
	Onacro
	resta immobile. L’un des deux synthoïdes avait attiré
	son attention : il s’était tout à coup mis
	en marche d’un pas mécanique, et avançait tout
	droit vers le trou béant au milieu de la salle.

	
	L’incident
	n’avait pas non plus échappé à Lym. Il se
	précipita en pointant son arme vers le mutant.

	
	À
	l’instant où il appuyait sur la détente, un
	écran protecteur vert scintillant enveloppa Corello et son
	robot. Le faisceau énergétique le frappa, sans effet.

	
	— Cela
	ne sert à rien ! cria le généticien.
	Revenez !

	
	Gorlan
	ne l’écoutait pas. Il était arrivé à
	la hauteur du synthoïde qui n’était plus qu’à
	trois pas de la déchirure. Le biochimiste le saisit par
	l’épaule et entreprit de le tirer en arrière.
	L’être artificiel s’y opposa de toutes ses forces
	et poursuivit sa progression.

	
	— Laissez-le
	partir ! s’écria Onacro quand la créature
	eut atteint le bord du gouffre.

	
	— Je
	ne peux pas, il me retient…

	
	Ce
	furent ses dernières paroles avant qu’il ne plonge dans
	le vide avec le synthoïde qui s’était agrippé
	à son bras.

	
	Leur
	défaite était désormais signée, Vauw le
	savait. Il ne se promettait guère de succès lorsqu’il
	braqua son radiant sur Corello. Son geste représentait plus
	une forme de tentative de suicide qu’une attaque à
	proprement parler. Il était conscient de n’avoir plus
	la moindre chance et préférait une mort rapide au sort
	incertain d’esclave du Supermutant.

	
	C’est
	la raison pour laquelle il ouvrit le feu.

	
	Sa
	cible réagit vite et comme il s’y était
	attendu : le robot porteur, protégé par son
	bouclier SH, fonça sur lui et le renversa. Le généticien
	ne ressentit aucune douleur. Une obscurité bienveillante
	tomba sur son esprit.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quand
	Vauw Onacro reprit connaissance et ouvrit les yeux, Ribald Corello,
	le dernier survivant des sextuplés et Alaska Saedelaere
	avaient disparu.

	
	À
	sa grande surprise, il découvrit cependant qu’il
	n’était pas seul : devant lui se tenaient un homme
	et un être couvert de fourrure.

	
	— Perry
	Rhodan… ? murmura le généticien d’une
	voix presque inaudible.

	
CHAPITRE IX

	Les
	premiers résultats de localisation arrivèrent d’une
	station spatiale, complétés peu après par les
	bases au sol de Tubuaï et de Rangiroa, l’une des
	principales îles de l’archipel des Tuamotu. Une
	confirmation supplémentaire parvint des cités
	sous-marines de la région. A quelques petits détails
	près, tous les messages se recoupaient : par deux mille
	cents mètres en dessous de la mégapole subaquatique de
	Bolpole tournaient des centrales et des machines puissantes,
	fonctionnant sur des principes classique et hyperénergétique.

	
	Perry
	Rhodan reçut ce message le 9 mai à 17 h 13,
	heure locale. Dix minutes plus tard, il rejoignit les télé-porteurs
	L’Émir et Ras Tschubaï à Bolpole. Étaient
	présents également Atlan, Galbraith Deighton ainsi que
	les mutants Fellmer Lloyd, Irmina Kotchistova, Merkosh le vitroïde,
	et Dalaïmoc Rorvic. Toute l’équipe portait des
	spatiandres de dernière génération.

	
	Le
	responsable de la Défense de Bolpole exposait les
	renseignements fournis par les détecteurs.

	
	— Est-ce
	que je suis dans le vrai si j’imagine que l’activité
	énergétique subocéanique est liée à
	Ribald Corello ? s’enquit-il. Il doit s’agir d’une
	installation de très grandes dimensions. Je ne peux pas
	encore m’expliquer pour quelle raison son existence est restée
	cachée jusqu’à maintenant. Il ne fait nul doute
	que nous sommes en présence d’une station lémurienne.
	Mais pourquoi n’en avons-nous trouvé aucune trace dans
	leurs enregistrements ?

	
	— Peut-être
	était-elle déjà si secrète il y a
	cinquante mille ans que seules quelques personnes étaient au
	courant de son existence, supposa Atlan.

	
	— Et
	comment Corello aurait-il pu la trouver dans ces conditions ?
	objecta le Stellarque.

	
	— Le
	Supermutant possède probablement un informateur qui en sait
	plus long que nous sur la Première Humanité,
	précisément cette puissance inconnue qui le contrôle.

	
	Le
	chef de la Défense de Bolpole se racla la gorge et déclara :

	
	— L’activité
	énergétique subocéanique prend des proportions
	inquiétantes. Si cela continue, l’explosion sera
	inévitable.

	
	— Dans
	ce cas, prenez toutes les mesures de sécurité
	nécessaires pour préserver Bolpole d’une
	catastrophe, lui ordonna Rhodan. (Il se retourna vers L’Émir.)
	La station des Lémuriens se situe juste en dessous de la
	cité. Peux-tu t’orienter à l’aide des
	résultats des détecteurs et t’y téléporter ?

	
	— Quelle
	question ! répliqua négligemment le mulot-castor
	avant de se dématérialiser.

	
	Atlan
	secoua la tête.

	
	— Je
	ne parviens pas à concevoir ce qui est arrivé à
	Corello. S’il veut se cacher de nous là-bas, pourquoi
	a-t-il mis en marche toutes les centrales ? Il devait bien se
	douter que nous allions le repérer.

	
	— Il
	se peut qu’il organise toute cette mise en scène pour
	nous induire en erreur, envisagea Galbraith Deighton.

	
	— Ou
	bien il a besoin de ces grandes quantités d’énergie
	dans un but précis. Apparemment, le risque d’être
	localisé ne lui semble pas si important. Quoi qu’il en
	soit, il a disparu depuis une semaine déjà, et nous
	n’avons pu repérer la station qu’aujourd’hui.

	
	— Ribald
	est si imprévisible que nous ne pouvons jamais anticiper ses
	actes, jugea Rhodan. Hasarder des hypothèses ne nous mène
	nulle part. Mieux vaut attendre le rapport de L’Émir.

	
	L’intéressé
	se rematérialisa à cet instant.

	
	— Une
	immense station, raconta-t-il, le souffle court. Pour autant que
	j’aie pu m’en rendre compte, les installations
	techniques fonctionnent parfaitement. Mais voilà la
	surprise : je suis arrivé dans une salle abritant
	plusieurs centaines d’Humains. Tous des Lémuriens qui
	venaient d’être réveillés. Ils avaient
	probablement été plongés en hibernation il y a
	cinquante mille ans.

	
	— C’est
	suffisant, estima le Stellarque. Petit, Ras, vous allez vous
	téléporter avec nous dans la station, à
	proximité de Corello. Peut-être parviendrons-nous à
	l’arrêter, cette fois.

	
	L’Émir
	se matérialisa avec Fellmer Lloyd et Irmina Kotchistova à
	l’étage inférieur de la base ; quant à
	Tschubaï, il visa le quatrième niveau avec Merkosh et
	Dalaïmoc Rorvic. Puis les deux mutants retournèrent à
	Bolpole.

	
	Tandis
	que Ras assurait le transport d’Atlan et de Galbraith
	Deighton, le mulot-castor sauta avec Rhodan à l’étage
	supérieur de la station subocéanique.

	
	— Nous
	sommes attaqués par des robots lémuriens, rapporta
	bientôt l’Arkonide. C’est une chance que nous
	ayons activé nos écrans SH. Nous avons résisté
	à la première offensive, mais nous devons reculer.

	
	— Avez-vous
	trouvé trace de Corello ?

	
	— Non,
	répondit Fellmer Lloyd. Mais comme l’a déjà
	dit L’Émir, la puissance parapsychique étrangère
	semble omniprésente.

	
	— Nous
	avons apparemment devant nous la centrale de commandement, annonça
	l’Ilt par son microcom. Je sens les faibles influx mentaux
	d’un Lémurien : Il paraît aux prises avec
	Corello et sur le point de mourir…

	
	Perry
	accéléra le pas.

	
	— Ce
	n’est pas un lieu propice à la méditation,
	commenta Dalaïmoc Rorvic par microcom. Des robots de combat
	lémuriens à perte de vue. Merkosh les détruit
	par groupes entiers avec sa « voix mauvaise ».
	Je ne sais pas ce que je ferais sans ses talents de modulateur
	fréquentiel.

	
	— Appelez
	Ras à la rescousse si vous êtes en difficulté,
	lui conseilla Rhodan. Avez-vous des nouvelles de Corello ?

	
	— Non,
	Monsieur ! Mais nous devons le suivre de près car les
	impulsions étrangères se font de plus en plus
	intenses. Elles adoptent un comportement bizarrement neutre et ne
	tentent pas de nous attaquer.

	
	Tschubaï
	effectua un rapport similaire. Avec Galbraith Deighton, il
	investiguait le deuxième étage.

	
	L’Émir
	et le Stellarque avaient rejoint le Lémurien agonisant.

	
	— Perry
	Rhodan… ? murmura faiblement celui-ci.

	
	— Il
	a prononcé ton nom ! s’exclama le mulot-castor, au
	comble de la surprise.

	
	— D’où
	le tient-il ? se demanda le Terrien.

	
	L’Ilt
	explora un instant les pensées du blessé puis
	expliqua :

	
	— D’Alaska
	Saedelaere. Celui-ci semble avoir eu des moments de lucidité
	pendant lesquels Corello n’avait plus de prise sur son esprit.
	D’après ce Lémurien nommé Vauw Onacro,
	l’homme au masque est entré en relation avec lui pour
	lui expliquer la situation. C’est lui qui a mis en marche les
	centrales pour attirer l’attention sur la station.

	
	— Sait-il
	où se trouve à présent Corello ? demanda
	le Stellarque.

	
	L’Émir
	rapporta au bout d’un moment qu’Onacro pensait le
	Supermutant auprès de ses huit synthoïdes. Il précisa
	encore qu’il s’agissait d’humains artificiels que
	Ribald avait fait produire dans la station pour des raisons
	inconnues.

	
	— Les
	impulsions des six cents scientifiques dominent le « paysage
	mental », déclara le mulot-castor, et celles de
	l’entité qui contrôle Corello interfèrent
	également. J’ai aussi appris des pensées
	d’Onacro que les synthos ont quasiment le psychisme de bébés.
	Il n’a pas encore été possible de terminer leur
	formation intellectuelle. C’est la raison pour laquelle ils
	n’ont pas de schéma individuel à proprement
	parler…

	
	— Une
	formation intellectuelle ! s’exclama Rhodan. Voilà
	pourquoi Corello se trouve encore dans la station ! Il tente de
	leur conférer davantage de connaissances. Le Lémurien
	doit te révéler où se situent les salles de
	formation.

	
	Tandis
	que le natif de Perdita fouillait par télépathie
	l’esprit de plus en plus affaibli de Vauw Onacro, Galbraith
	Deighton se manifesta par radio :

	
	— Je
	perçois des émotions étranges, expliqua-t-il,
	troublé. Elles n’ont apparemment rien à voir
	avec le maître de Corello, car ni Ras Tschubaï ni les
	autres mutants ne les ont repérées. Ce sont les
	sentiments de faibles d’esprits ou de… de nouveau-nés.
	Mais beaucoup plus stables, calmes… sans tempérament
	particulier, plus précisément. Ces émotions
	semblent émaner de créatures apathiques qui…

	
	— Stop,
	l’interrompit Rhodan. Je crois que vous avez remis la main sur
	les synthos de Corello, Galbraith. Ras va se téléporter
	avec Atlan et les mutants auprès de vous. Je serai sur place
	moi aussi dans une minute au plus tard.

	
	— Des
	synthos ? répéta l’émo-mécanicien,
	incrédule. Perry n’en dit pas plus. Il se retourna vers
	L’Émir :

	
	— Oriente-toi
	en fonction des pensées de Deighton et téléporte-moi
	auprès de lui. Tu pourras ensuite revenir auprès du
	Lémurien et essayer d’apprendre de lui d’autres
	détails.

	
	— Je
	n’en obtiendrai pas davantage, déplora l’Ilt. Il
	n’est plus en mesure de nous donner d’autres
	informations : il est mort.

	
	— Le
	mulot-castor referma les paupières du Lémurien, puis
	il prit la main du Stellarque et se téléporta avec lui
	auprès de Galbraith Deighton.

	
	— Les
	impulsions étrangères s’intensifient, constata
	Fellmer Lloyd.

	
	Les
	mutants semblaient courbés sous le poids d’une charge
	invisible.

	
	— Restons
	sur nos gardes, les exhorta Irmina Kotchistova.

	
	— Oui,
	approuva Dalaïmoc Rorvic. Nous devons nous attendre à
	une attaque parapsychique à tout instant et nous préparer
	à constituer aussitôt un bloc mental pour faire front.

	
	— Je
	perçois les pensées d’Alaska, murmura L’Émir.
	Il peut réfléchir librement mais ne maîtrise pas
	son corps. Il craint l’explosion imminente de la station.

	
	— Le
	groupe de neuf personnes arriva au niveau de la première
	salle d’hypno-enseignement. Rhodan, Atlan et Galbraith
	Deighton se tinrent prêts à tirer. Ils avaient réglé
	leurs radiants combinés sur paralysie. Les six mutants
	avaient établi entre eux un contact physique afin de réaliser
	une gestalt aussi rapidement que possible.

	
	Quand
	ils regardèrent à l’intérieur, ils se
	détendirent. La pièce était vide. Les postes de
	formation étaient vacants.

	
	L’équipe
	reprit sa route et accéda au local suivant ; Corello ne
	s’y trouvait pas non plus.

	
	Soudain,
	un hurlement retentit puis, au loin, une silhouette humanoïde
	s’avança en chancelant.

	
	— Saedelaere !
	s’exclama Atlan.

	
	L’homme
	au masque les avait découverts lui aussi. Il lança des
	propos incompréhensibles et vint à leur rencontre.
	Mais au bout de trois pas, il s’immobilisa brutalement.

	
	— Corello
	a rétabli son emprise sur lui, constata l’Arkonide avec
	déception en commençant à courir.

	
	Ses
	compagnons se mirent en mouvement eux aussi. Ils n’avaient
	plus besoin de faire preuve de prudence, car l’effet de
	surprise était désormais gâché. Le
	Supermutant avait aussitôt appris, par l’intermédiaire
	de sa marionnette, qu’ils approchaient à la dérobée.

	
	Sous
	l’artéfact, le fragment cappin s’enflamma
	violemment. Alaska leva les mains en un geste de défense,
	recula en titubant et s’éclipsa dans une autre salle
	d’hypno-enseignement.

	
	— J’espère
	que nous arriverons à paralyser Ribald, déclara le
	Stellarque.

	
	Ils
	firent irruption dans la pièce sur les talons de l’homme
	au masque, prêts à faire feu, mais aucun tir ne partit.

	
	Rhodan,
	Atlan, Deighton et les mutants n’eurent pas le temps
	d’attaquer. Ils assistèrent, désemparés,
	à la dématérialisation simultanée de
	Ribald Corello dans son robot porteur, avec Alaska Saedelaere et les
	huit créatures humaines.

	
	Perry
	ne dissimula pas sa déception de voir le Super-mutant lui
	échapper une nouvelle fois.

	
	— Si
	seulement nous avions localisé cette station un peu plus tôt,
	s’irrita-t-il. Si nous étions intervenus avant que le
	processus de croissance des synthoïdes soit terminé,
	nous aurions pu le coincer.

	
	— N’est-il
	pas étrange que Ribald en ait fait créer exactement
	huit ? fit remarquer L’Émir.

	
	— Qu’y
	a-t-il de surprenant là-dedans ? demanda Atlan. Peu
	importe qu’il y en ait huit, dix ou vingt. Mais à quoi
	lui servent-ils ? Pas d’assistants, car il peut soumettre
	autant d’esclaves qu’il veut avec ses dons
	hypnosuggestifs.

	
	— Le
	chiffre de huit doit pourtant avoir une signification particulière
	pour lui, insista le mulot-castor. Je sais de Vauw Onacro que la
	banque de la station biologique contient près de deux
	milliards de cellules activées. Ribald aurait pu se créer
	toute une armée. Pourquoi s’est-il contenté de
	huit synthos ?

	
	Rhodan
	se tourna vers l’Ilt :

	
	— Présentée
	sous cet angle, c’est une remarque intéressante.
	Pourquoi Corello a-t-il exigé la création de seulement
	huit synthos ?

	
	Ils
	ne purent étudier cette question plus longtemps. Une sirène
	d’alarme retentit, alors qu’une secousse ébranlait
	la salle.

	
	— Les
	réacteurs explosent ! cria quelqu’un.

	
	En
	quatre sauts, L’Émir et Ras Tschubaï emmenèrent
	leurs sept compagnons hors de la station.

	
	Quelques
	secondes après qu’ils eurent regagné Bolpole, le
	fond de la mer fut déchiré par une série de
	violentes détonations.

	
	Les
	derniers Lémuriens à avoir vécu la défaite
	de leur peuple cinquante mille ans auparavant périrent, en
	même temps qu’un milliard neuf cent millions de cellules
	embryonnaires.

	
	Seuls
	huit de ces êtres potentiels avaient survécu. Mais ils
	avaient disparu avec Ribald Corello et Alaska Saedelaere sans
	laisser de trace…

	
	— Nous
	entendrons bientôt reparler d’eux, affirma Atlan avec
	conviction.

	
	Personne
	ne le contredit.

	
CHAPITRE X

	Mai 3444,
	Terre de Feu

	
	À
	bord de son embarcation apparemment peu maniable, Dark Pendor
	tentait de croiser face au vent.

	
	Contrairement
	à son habitude, il était parti seul avec quelques
	provisions et un bateau capable de tenir la mer, le Cap Horn.
	Celui-ci mesurait tout juste six mètres de long, mais avec
	ses lignes nettes et son mât bien planté, il était
	tout à fait sûr et incapable de chavirer : des
	qualités indispensables sous ces latitudes, dans le détroit
	de Magellan. À cinquante-sept degrés au sud de
	l’équateur, les hommes vivaient encore comme au
	XIXe siècle.

	
	Pendor
	évita un minuscule îlot rocheux. Il y en avait des
	milliers par ici, nus et inhabités. Quelquefois, des
	pingouins venaient s’égarer par ici, voire des grands
	phoques. La population de la petite ville de Porvenir vivait de ce
	que la nature lui offrait.

	
	Le
	marin bloqua le gouvernail pour avoir les mains libres. Le vent
	était fort mais soufflait régulièrement, sans
	grandes rafales. Le Cap Horn progressait légèrement
	en biais dans les eaux agitées et se dirigeait vers la côte
	de la péninsule de Brunswick, éloignée d’une
	quarantaine de kilomètres encore.

	
	Les
	vagues arboraient des couronnes d’écume blanche,
	notamment là où les récifs et les rochers
	affleuraient à peine et représentaient un réel
	danger. Pendor connaissait l’océan mieux que quiconque,
	mais il n’ignorait pas les risques. Il avait pris la mer parce
	que les tempêtes des dernières semaines avaient pour
	ainsi dire empêché toute pêche.

	
	Et
	pourtant, nous sommes heureux, se dit-il tout en fixant l’ancre
	à la proue pour éviter de la perdre. Nous le sommes
	plus que tous les hommes qui vivent dans la civilisation et
	savourent leurs prétendus avantages.

	
	Non,
	pour rien au monde Dark Pendor n’aurait échangé
	son destin avec celui d’un habitant de New York, Berlin ou
	Terrania.

	
	Depuis
	plus de trois cents ans, ses ancêtres avaient reçu du
	Parlement Solaire l’autorisation de s’implanter en Terre
	de Feu. Officiellement, c’était une secte qui, à
	l’époque, avait présenté cette requête.
	Le gouvernement garantissait à tous les habitants de la Terre
	la liberté religieuse et politique. Le rejet de la demande
	aurait représenté une violation des Droits de l’Homme.
	C’est ainsi que plus de quatre mille personnes des deux sexes
	assumèrent les inconvénients du retour à la
	nature. Ils s’installèrent dans la ville de Porvenir,
	abandonnée depuis des siècles et détruisirent
	ou démontèrent les habitations en ruines. De nouveaux
	quartiers résidentiels apparurent, composés cette
	fois-ci exclusivement de maisons familiales car chacun bâtissait
	comme il en avait envie. Certains préféraient les
	cabanes en rondins, d’autres les bungalows résistants
	aux conditions hivernales – qualité
	indispensable ! Malgré le contrôle global du
	temps, le climat de la Terre de Feu demeurait rude et souvent
	imprévisible.

	
	Trois
	siècles auparavant, la secte avait conclu un pacte avec le
	Parlement Solaire. Il avait été décidé
	de renoncer à toute aide de la civilisation, dans la mesure
	du possible. Seuls les traitements et le personnel médical
	étaient toujours les bienvenus. Aujourd’hui, la ville
	de Porvenir pouvait s’enorgueillir de la présence de
	cinq mille citoyens, descendants des migrants courageux et
	déterminés d’antan.

	
	Très
	loin devant lui, Dark remarqua un mouvement insolite par rapport au
	rythme naturel du vent et de la mer.

	
	Ce
	n’était pas un phoque, il le sut immédiatement.
	Ces animaux ne nageaient pas ainsi et provoquaient une tout autre
	ondulation. Ce devait être un gros poisson. D’un geste
	habile, il débloqua le gouvernail et modifia le cap de son
	navire. Le Cap Horn s’orienta de façon poussive
	mais sûre. D’une main, le marin maintint la barre et de
	l’autre, il prépara son harpon. La pointe équipée
	de crochets inversés était faite à partir d’un
	fanon de baleine, le reste était en bois. Une corde évitait
	de perdre l’arme.

	
	Rien
	n’avait changé depuis mille six cents ans. Pendor
	aurait pu chasser avec les moyens techniques les plus récents,
	mais c’eût été aller à l’inverse
	du principe de ses ancêtres, dont la devise était
	simple : « Retournons à la nature !

	
	Le
	poisson mesurait environ trois mètres de long, une taille
	très rare dans ces eaux. Peut-être s’était-il
	perdu ? Ou bien les courants de l’étroit passage
	entre Amérique du Sud et Terre de Feu l’avaient-ils
	induit en erreur ? Quoi qu’il en fût, il ne
	connaissait pas très bien les environs et se sentait troublé
	par les nombreux écueils et îlots des alentours. Dark
	vit immédiatement qu’il avait affaire à une
	proie certes légère, mais intéressante, à
	n’en pas douter.

	
	Le
	poisson se dirigeait exactement vers l’ouest, et le vent fort
	venait du sud. Le Cap Horn s’inclina encore un peu
	plus, mais il ne chavirerait pas. Une quille en plomb, produit de la
	civilisation moderne, était là pour l’en
	empêcher.

	
	Le
	pêcheur tenait toujours la barre de la main gauche et se
	préparait à lancer son harpon de l’autre. Plus
	que cinquante mètres et son embarcation remontait la distance
	à une vitesse faible et constante. La proie n’avait
	peut-être même pas remarqué la menace qui planait
	sur lui car il continuait sans modifier son cap.

	
	Sur
	la gauche s’étirait une île rocheuse, déchiquetée
	et sans vie. Pendor n’y prit pas garde. L’eau était
	si claire qu’il pouvait voir les abruptes pentes sous-marines
	malgré le mouvement des vagues. Un sentiment de nostalgie le
	prit un instant : plonger, aussi loin que possible, avec le
	matériel moderne qui permettait de respirer. Il existait des
	mélanges qui compensaient la pression de l’eau et
	donnaient accès à des profondeurs allant jusqu’à
	mille mètres. L’homme moderne s’était
	adapté au monde aquatique. Mais Dark Pendor n’était
	pas un homme moderne. Personne à Porvenir ne serait jamais un
	homme moderne.

	
	L’eau
	était de plus en plus profonde et sombre. Le poisson n’était
	plus qu’à vingt mètres de la proue du Cap
	Horn.

	
	Plus
	que quinze mètres.

	
	Le
	pêcheur releva son harpon et se prépara à le
	lancer. L’extrémité de la corde était
	fixée au bateau. Ni elle ni le projectile ne pourraient être
	perdus, à moins de s’attaquer à un monstre.

	
	Dix
	mètres…

	
	Pendor
	prit son élan et projeta le harpon, dont la pointe se ficha
	dans le dos de sa cible. Celle-ci se tourna immédiatement, le
	ventre vers le haut, alors qu’elle tentait instinctivement de
	fuir grâce aux derniers mouvements de ses nageoires. La queue
	puissante frappa encore les vagues, puis la proie s’immobilisa
	dans l’eau.

	
	Dark
	était soulagé : Il n’avait pas imaginé
	que les choses seraient si simples. Il put remonter le gros poisson
	à bord sans devoir lutter et commença immédiatement
	à le découper. Impossible de gaspiller de la place sur
	ce petit bateau.

	
	Son
	gouvernail bloqué, l’embarcation avançait
	toujours à moitié contre le vent, pendant que son
	occupant travaillait dur.

	
	Pendor
	ne savait que trop bien à quel point la vie était
	pénible pour lui, mais il n’aurait pas pu l’imaginer
	autrement. Il était heureux et satisfait.

	
	Il
	dut interrompre à plusieurs reprises son travail pour
	esquiver un écueil soudainement apparu. Puis, enfin, il put
	reprendre la barre et mettre le cap vers Porvenir. Si le vent
	restait stable et ne tournait pas trop, il serait au port d’ici
	une heure. Felda, sa femme, l’attendait déjà.

	
	Il
	jeta les restes du poisson dépecé par-dessus bord et
	s’étonna que des mouettes viennent récupérer
	leur part. Elles avaient dû patienter sur l’une des
	nombreuses îles.

	
	Dès
	son arrivée, son fils Karos pourrait aller chercher le
	commerçant Sam Katzbach. La famille avait besoin de
	chaussures neuves et de vêtements d’hiver chauds. À
	Porvenir, les gens ne connaissaient pas l’argent et il ne leur
	manquait pas. Celui qui était habile de ses mains fabriquait
	lui-même tout le nécessaire, ou bien il échangeait
	ses produits contre de la nourriture. Quelques-uns des « Chevaliers
	du Temps », comme ils s’étaient baptisés,
	étaient même devenus fermiers, car certains terrains
	plats au-dessus des falaises étaient fertiles. Des céréales
	résistantes poussaient ici, et on récoltait même
	des fruits quand l’été était doux.

	
	Les
	parents de Sam Katzbach avaient bâti et installé la
	centrale d’échange du port deux cents ans plus tôt.
	On pouvait y porter les résultats de son travail et obtenir
	l’équivalent en valeur sous forme de produits finis.
	Pendor calculait qu’il pourrait retirer en contrepartie de son
	poisson quelques paires de chaussures et au moins une tenue d’hiver
	chaude.

	
	Il
	contourna les derniers récifs avant l’entrée du
	port et fit irruption dans des eaux calmes. L’avancée
	de terre et les nombreuses petites îles protégeaient la
	baie du vent et des vagues.

	
	Au-delà
	de cette zone, les côtes étaient rocheuses et abruptes,
	n’offrant que peu de place où jeter l’ancre ou
	même accoster. Il fallait connaître les emplacements
	cachés et sûrs pour éviter le naufrage.

	
	Le
	marin constata avec une certaine satisfaction que tous les bateaux
	étaient au port. À part lui, personne n’avait
	osé quitter la sécurité de la baie. Son poisson
	vaudrait donc le double.

	
	Karos
	l’attendait sur le quai en bois. Le fils de Pendor, âgé
	de trente ans, était un gaillard blond, solidement bâti.
	Peut-être les légendaires Vikings lui
	ressemblaient-ils ? Il portait un pantalon lisse et des bottes
	en peau de phoque, une veste longue et une casquette de fourrure. À
	sa ceinture pendait un large couteau à manche en bois.

	
	— Salut,
	Papa ! cria le jeune homme alors que son père manœuvrait
	son navire entre les pieux de bois. As-tu fait une bonne pêche ?
	s’enquit-il en attrapant l’amarre et en la fixant à
	un anneau métallique.

	
	— Seulement
	un poisson ! répondit Pendor en donnant à sa voix
	un accent de tristesse. Et nous pouvons nous estimer heureux :
	j’ai eu de la chance.

	
	— Un
	seul ? (Karos tira sur la corde et sauta à bord.)
	Espérons qu’il suffira au moins pour le dîner…

	
	Il
	resta interdit en découvrant les gros morceaux de chair
	proprement rangés dans les mannes en bois.

	
	Son
	père sourit.

	
	— Comme
	je te l’ai dit, un seul poisson, mais il mesurait trois mètres
	de long. Viens, aide-moi à l’emporter chez Sam.
	Ensuite, tu iras chercher ta mère.

	
	Nick
	Madl, le capitaine du port, s’approcha, de son pas lourd et
	toujours mal assuré. Il semblait avoir déjà
	bien bu en attendant la tempête imminente, et l’alcool
	local n’était pas mauvais.

	
	— Salut,
	Dark ! Alors comme ça, tu n’as pas coulé ?

	
	— Et
	toi, tu tiens toujours debout ? répliqua l’interpellé
	en sortant la première manne. Est-ce que tu peux m’aider,
	ou tu vois déjà double ?

	
	Nick
	ne répondit pas. Il s’activa et bientôt, tout le
	chargement était débarqué. Pendor s’assura
	une nouvelle fois que son bateau était bien arrimé au
	quai, puis il suivit Madl et son fils partis en tête.

	
	Sam
	Katzbach se montra surpris et enthousiaste à la vue du
	poisson. Il faisait froid dans la salle de stockage. La marchandise
	échangée pourrait attendre jusqu’au lendemain.
	D’abord, il devait payer Pendor.

	
	— Qu’est-ce
	que tu envisages ? lui demanda-t-il. Le marin regarda autour de
	lui, mais Karos venait juste de partir chercher sa mère.

	
	— Des
	chaussures et un costume, d’abord. (Quand Sam leva les mains
	en un geste de refus, Dark coupa court aux protestations qui
	allaient suivre.) Ne commence pas à t’énerver,
	on connaît la chanson. Est-ce que tu crois que je suis sorti
	par ce temps de chien pour mon plaisir ? Je veux être
	payé pour mes efforts. Felda va discuter avec toi, elle le
	fait mieux que moi…

	
	— C’est
	assurément une belle prise, dit Nick Madl avec conviction.

	
	— Je
	ne veux pas non plus la dévaloriser, mais des chaussures et
	un costume, c’est trop, se défendit farouchement
	Katzbach.

	
	— As-tu
	encore suffisamment de poisson frais dans tes réserves, Sam ?
	demanda innocemment Pendor. J’entendais ce matin quelques
	personnes critiquer ouvertement tes compétences de
	commerçant.

	
	— Et
	où pourrais-je en trouver par ce temps ? s’emporta
	le marchand. Si les pêcheurs ne m’en apportent pas, je
	ne peux pas en vendre… (Il se tut brutalement et le regarda.)
	Qu’est-ce que tu veux de moi ?

	
	— Une
	paire de chaussures et le bon costume que j’ai vu chez toi
	hier.

	
	Son
	interlocuteur soupira.

	
	— Tu
	me ruines, Dark Pendor, déplora-t-il en commençant à
	fouiller dans son stock.

	
	Karos
	arriva avec sa mère Felda. Elle embrassa son mari et prit des
	mains de Sam le costume qu’il sortait justement. Elle
	l’examina d’un œil expert et acquiesça.

	
	— Il
	n’est pas mauvais, mais je devrai effectuer quelques
	retouches. Cela réduit sa valeur d’échange. Quoi
	qu’il en soit, Dark, s’il nous donne les chaussures,
	cette casserole en fonte et un nouveau couteau pour la cuisine…

	
	Felda
	Pendor avait peut-être soixante ou soixante-dix ans, mais elle
	était encore vaillante et avait la réputation d’être
	extrêmement énergique. Sam Katzbach s’inclina un
	peu en récupérant les objets qu’elle demandait.
	Le regard qu’il adressa alors à Pendor en aurait
	impressionné plus d’un, mais pas le rude pêcheur.

	
	La
	famille repartit bien chargée, saluée par un au revoir
	peu amical du commerçant.

	
	Nick
	Madl tira sa bouteille de sa poche et y but une longue rasade.
	Ensuite, il regagna sa maison près du quai en titubant. Il
	n’attendait plus le retour d’aucun bateau pour
	aujourd’hui, puisque personne d’autre n’était
	sorti.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	Pendor habitaient dans la rue du port une très vieille maison
	en rondins bien entretenue. S’il n’y avait pas eu par le
	passé de forêt en Terre de Feu, quelques-unes
	existaient à présent, dans les zones où le sol
	était fertile et l’emplacement abrité. Pour
	vivre indépendamment de la civilisation, il faut tout d’abord
	du bois en suffisance. Ce matériau permettait pratiquement de
	tout fabriquer et chauffait de manière plus agréable
	que le pétrole ou l’électricité.

	
	Dark
	Pendor possédait sur la plaine une petite forêt. Les
	arbres poussaient spontanément, il n’avait pas besoin
	de s’en occuper. Quand il voulait avoir un tronc, il partait
	là-bas en récupérer un avec son fils.

	
	— C’était
	risqué de ta part de sortir aujourd’hui, dit Felda en
	refermant la porte derrière eux. (La lumière du feu de
	cheminée diffusait dans la grande salle de séjour une
	atmosphère de chaleur et de bien-être.) Cette histoire
	de costume d’hiver n’était pas si urgente.
	Jusqu’à présent, le temps a été
	clément.

	
	— Cela
	peut changer, grogna son mari en s’asseyant après avoir
	ôté sa veste. Y a-t-il du nouveau ?

	
	Felda
	replaça la soupe sur le feu pour la réchauffer. Karos
	avait disparu dans sa chambre, au-dessus de la pièce
	principale.

	
	— Mary
	est venue dire que la réunion n’aurait lieu que demain.
	Kantenburg a certainement de nouveaux plans à cause des
	maisons du secteur est de la ville.

	
	Fell
	Kantenburg était le maire de Porvenir et donc le responsable
	politique des Chevaliers du Temps. Malgré ses cent ans, il
	était massif et dynamique, savait s’affirmer et s’en
	tenait aux usages démocratiques. Il ne prenait jamais de
	décisions seul mais organisait régulièrement
	des réunions au cours desquelles chaque citoyen pouvait
	prendre la parole. Mary était la fille de Kantenburg, elle
	avait trente ans.

	
	— À
	l’est, il y a le fleuve. S’il déborde de son lit,
	les maisons situées sur ses berges sont menacées. Je
	l’ai pourtant dit assez souvent…

	
	— Eh
	bien recommence demain, lui conseilla Felda. À propos, Mary a
	embelli. Je crois que Karos lui plaît.

	
	— L’apparence
	ne fait pas tout. Il faudra qu’il lui fasse la cour s’il
	veut l’épouser. J’en ai déjà parlé
	avec Fell, et il ne s’oppose pas à cette idée.
	Les jeunes d’aujourd’hui sont beaucoup trop timides,
	c’est aux vieux de les aider.

	
	— Ne
	t’immisce pas là-dedans, Dark ! Occupe-toi de nos
	arbres, de ton bateau et des poissons, mais laisse-moi me charger de
	ces problèmes délicats, c’est compris ?

	
	Pendor
	poussa un soupir et se tut. S’il ne pouvait pas s’exprimer
	chez lui, il serait intarissable demain, à la réunion.
	Là-bas, chacun avait le droit de parler autant et aussi fort
	qu’il le voulait.

	
	Même
	les époux.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	temps s’était amélioré. Le contrôle
	climatique avait peut-être procédé à une
	rectification et dévié la tempête naissante vers
	l’Antarctique, où elle ne pourrait pas causer de dégâts
	car les bases polaires se trouvaient enfouies profondément
	sous la glace qui recouvrait encore l’essentiel du sixième
	continent.

	
	Au
	sud de la Bahia Inutil, on avait aperçu récemment des
	baleines. Comme les Chevaliers du Temps ne les chassaient que pour
	leur survie, ils avaient reçu l’accord du Parlement
	Solaire pour tuer chaque année un nombre limité de ces
	animaux protégés. Chacun s’en tenait au
	règlement, car les vérifications étaient
	discrètes mais effectives, et tout le monde le savait.

	
	Ce
	matin-là, sept bateaux quittèrent le port ; le
	commandement de l’expédition avait été
	confié une fois encore à Dark Pendor, qui passait pour
	l’un des pêcheurs les plus expérimentés de
	la communauté.

	
	Une
	baleine ne se limitait pas pour eux à sa chair ; elle
	apportait aussi une graisse précieuse et des os faciles à
	travailler. Il fallait aussi considérer la peau semblable à
	un cuir, dont on pouvait faire beaucoup de choses, ainsi que
	l’huile, aux utilisations innombrables.

	
	Cette
	fois-ci, Karos accompagna son père. Il lancerait le harpon,
	si aucun autre pêcheur ne venait le doubler. Mais dans les
	expéditions de ce genre, les proies étaient réparties
	équitablement. Peu importait donc qui avait abattu la bête.

	
	La
	mer s’était apaisée. La petite flotte put
	quitter la sécurité du port sans encombre et mettre le
	cap vers le sud. On atteindrait la grande baie vers midi.

	
	— Comment
	s’est passée la réunion hier ? demanda
	Karos en enroulant la corde du harpon. Kantenburg a-t-il réussi
	à imposer ses plans ?

	
	Pendor
	se tenait derrière le gouvernail, les jambes écartées.

	
	— Bien
	sûr que non. La nouvelle cité sera édifiée
	au nord, parce que c’est un emplacement plus sûr,
	exactement comme je l’avais proposé. La pente n’y
	est pas trop forte et nous pourrons probablement relier le tout avec
	les champs en construisant un chemin. Les paysans sont fatigués
	de ramener chaque pomme de terre de la montagne.

	
	Karos
	opina du chef mais ne dit rien. Au loin dans le ciel gris, il avait
	remarqué un éclair bref. Cela ne l’inquiéta
	pas du tout car il savait ce que cela signifiait : la
	télévision terranienne allait encore présenter
	un reportage sur la vie des marginaux qui s’étaient
	volontairement retirés dans la rude solitude de la Terre de
	Feu. Les caméras robotisées commandées à
	distance étaient souvent visibles directement au-dessus de
	Porvenir. Parfois même, elles rasaient les toits des maisons
	et filmaient le quotidien des Chevaliers du Temps. Personne ne s’en
	préoccupait. Tant que cela n’occasionnait aucun souci,
	les humains de la civilisation pouvaient bien avoir leurs
	distractions.

	
	La
	chasse à la baleine allait être filmée et le
	monde entier pourrait suivre son déroulement à
	l’écran. D’un autre côté, se consola
	Karos, il pouvait considérer cela comme un avantage. Bien
	qu’ils vécussent en marge de la civilisation et ne
	voulussent rien en connaître, celle-ci veillait sur leur
	sécurité. Il y a plus d’un siècle selon
	les récits traditionnels, Porvenir avait été
	touchée par une maladie contagieuse. Sans que la population
	en ait fait la demande, un glisseur se posa peu après que le
	virus se fût déclaré pour leur apporter des
	médicaments. Les décès avaient cessé dès
	la vaccination. Les médecins étaient alors repartis
	sans attendre les remerciements des Chevaliers du Temps. Depuis
	lors, ils se sentaient vraiment libres et indépendants. Le
	gouvernement mondial veillait sur eux.

	
	Karos
	aurait volontiers regardé une émission sur lui et ses
	amis, mais il n’y avait pas un seul téléviseur à
	Porvenir. Ce genre d’objet n’existait que dans l’« autre
	monde » auquel ils n’appartenaient plus. Karos
	avait prévu un jour d’aller le découvrir. Il y
	avait toujours des bateaux qui erraient dans leur région.
	L’un d’entre eux l’emmènerait à son
	bord.

	
	La
	caméra robotisée descendit puis s’éloigna
	vers le sud. Peut-être cherchait-elle déjà les
	baleines dans la grande Bahia Inutil.

	
	Pendor
	agit comme s’il n’avait pas remarqué l’incident.
	L’apparition de caméras robotisées volantes
	était pour lui aussi quotidienne que celle des mouettes ou
	des moutons dans les prés arides des pentes nord de la ville.

	
	— Attention,
	un écueil ! le prévint Karos.

	
	— Je
	le connais, le remercia Pendor en laissant filer le Cap Horn
	le long du rocher. (Les autres embarcations le suivaient à
	faible distance.) Il n’est dangereux que par gros temps.

	
	À
	droite, la côte accidentée de la presqu’île
	de Brunswick ressemblait à un mur gris. À gauche la
	rive rocheuse et déchiquetée de la Terre de Feu se
	rapprochait, de plus en plus nettement visible. À cet
	endroit, le détroit de Magellan devait mesurer environ trente
	kilomètres de large. Le cap se trouvait droit devant, et la
	baie s’ouvrait au-delà. Avec un peu de chance, les
	baleines s’y étaient engouffrées. Sinon, elles
	auraient continué par le sud et disparu en pleine mer.

	
	À
	l’avant du navire, Karos sondait les profondeurs d’un
	regard sûr et entraîné. Régulièrement,
	les rochers montaient presque jusqu’à la surface,
	entrecoupés de grandes fosses au-dessus desquelles ils
	flottaient.

	
	Comme
	la caméra ou les glisseurs dans l’air, songea Karos
	avec un sentiment proche de la nostalgie.

	
	Il
	se souvenait des récits qu’il avait entendus lorsque,
	sept ans auparavant, un vaisseau avait fait naufrage près de
	Porvenir. L’accident avait été immédiatement
	rapporté à la civilisation et dès le lendemain,
	une expédition de sauvetage disposant de moyens aériens
	était venue récupérer les survivants.
	Entre-temps, Karos avait pu trouver l’occasion de discuter
	avec ces gens. Ce qu’il avait alors appris restait présent
	dans sa mémoire.

	
	La
	Lune était occupée par un gigantesque cerveau
	positronique, peut-être le plus grand de toute la Galaxie !
	Les planètes du Système Solaire étaient en
	partie colonisées et habitées par des Humains !
	Quant aux étoiles qu’on pouvait nettement voir depuis
	Porvenir pendant les nuits claires et grâce à leurs
	satellites, ils appartenaient à l’Empire Solaire et
	abritaient aussi des êtres vivants. Tout l’univers était
	peuplé, et dans leur bourgade solitaire vivaient cinquante
	mille Chevaliers du Temps qui n’en avaient rien à
	faire.

	
	La
	civilisation proposait tout le confort imaginable. Les naufragés
	avaient raconté à ce sujet des choses miraculeuses.
	Quand Karos avait essayé d’en parler à son père,
	celui-ci était entré dans une colère noire et
	lui avait interdit d’y penser, ne serait-ce qu’en rêve.

	
	— Nous
	vivons ici, comme l’ont fait nos parents, lui avait alors dit
	Dark. Ils savaient pourquoi ils ont préféré
	cette vie rude à la civilisation. Les étoiles, pouah !
	Qu’importent les astres et le cosmos ? Porvenir est notre
	univers, et il n’appartient qu’à nous ! Ne
	pense plus à l’autre monde, mon fils, et cherche-toi
	plutôt un endroit où construire ta maison quand tu te
	marieras.

	
	Mais
	s’il n’en parlait plus, le jeune homme ne pouvait pas
	oublier les récits des naufragés.

	
	Ils
	contournèrent le cap. Devant eux s’ouvrait la large
	baie qui pénétrait jusqu’à vingt
	kilomètres à l’intérieur des terres. Le
	vent soufflant à présent de l’est, il était
	atténué par les montagnes. L’eau était
	calme.

	
	— Est-ce
	que tu vois quelque chose ? demanda Pendor à son fils.
	Nous devons louvoyer, maintenant.

	
	Il
	se souciait des bateaux qui le suivaient et leur faisait des signes
	pour qu’ils évitent les écueils.

	
	Karos
	fut trompé plusieurs fois par des crêtes d’écume
	blanche provoquées par des rochers, et non pas par des
	animaux. Il secoua la tête.

	
	— Rien
	du tout, Papa, mais nous venons tout juste de commencer. Peut-être
	sont-elles entrées plus loin vers les terres ?

	
	— Nous
	allons nous séparer pour en voir davantage. (Il scruta la
	surface de l’eau et pointa son doigt en avant.) Là-bas,
	nous allons accoster au niveau de l’île. Il y a une
	petite anse dans laquelle nous serons à l’abri. Après
	avoir mangé, nous poursuivrons notre route. Si nous ne
	rentrons pas aujourd’hui, je connais un endroit.

	
	Les
	sept navires glissèrent légèrement au-dessus
	des graviers de la côte. Du bois s’était accumulé
	là ; peu après, un grand feu brûlait. Les
	quatorze hommes oublièrent leur dur labeur et savourèrent
	inconsciemment le fait que le monde tout entier leur appartenait.

	
	Très
	loin au-dessus d’eux, la caméra robotisée
	racontait à l’Humanité la vie des excentriques
	qui avaient préservé leur paradis au milieu de la
	technologie moderne, et bon nombre de ceux qui, jusqu’à
	présent, avaient souri d’un air compatissant devenaient
	pensifs en entendant parler des Chevaliers du Temps.

	
	L’un
	d’entre eux avait emporté un demi-mouton qu’ils
	faisaient cuire sur le feu. Tous mangèrent à leur
	faim, puis ils burent dans des cruchons de bois un mélange
	d’eau et d’alcool. Finalement, ils allumèrent
	quelques-uns des cigares qu’ils roulaient eux-mêmes et
	dont l’odeur aurait à elle seule réussi à
	endormir tout un troupeau de baleines.

	
	— Ils
	nous observent encore, dit l’un des marins en désignant
	le ciel. Certains vont nous envier, d’autres nous prendre en
	pitié.

	
	Ils
	parlaient peu car ils connaissaient les soucis de leurs compagnons.
	Tout était limpide : il n’y avait pas de problème,
	et quand il y en avait, ils étaient résolus en
	réunion.

	
	Karos
	gravit la petite éminence qui s’élevait au
	centre de l’île. De là-haut, on bénéficiait
	d’une bonne vue d’ensemble et on pouvait surveiller
	toute la baie.

	
	Tout
	à coup, le jeune homme héla ses compagnons d’une
	voix puissante.

	
	— Les
	baleines ! leur cria-t-il en pointant le bras vers l’est.
	Tout près de la côte. Nous pouvons y être d’ici
	une heure.

	
	Pendor
	se releva d’un bond et se hâta vers le sommet de la
	colline. Arrivé aux côtés de son fils, il opina
	du chef :

	
	— Une
	bonne heure, si ce n’est plus. Nous avons peu de vent.

	
	— Nous
	devrons ramer.

	
	— Je
	le crains aussi…

	
	Ils
	redescendirent auprès du feu et du reste du groupe.

	
	— Nous
	levons le camp, lança Dark.

	
	Ils
	repoussèrent leurs bateaux dans l’eau et hissèrent
	les voiles. En s’aidant des rames, ils laissèrent
	bientôt loin derrière eux la petite île. Ils
	allaient au devant des baleines, toute une famille. L’un de
	ses membres serait leur victime, mais en aucun cas une femelle.

	
	Les
	Chevaliers du Temps avaient eux aussi leurs règlements
	stricts, auxquels ils devaient se tenir…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ce
	soir-là, c’est Mary Kantenburg qui, étrangement,
	prit l’initiative.

	
	La
	flottille était rentrée au port peu après la
	tombée de la nuit avec une baleine. Les vents favorables
	avaient aidé les pêcheurs à remorquer tous
	ensemble l’énorme animal.

	
	Le
	lendemain se déroulerait l’opération de découpe
	de la bête.

	
	Épuisés
	par leurs efforts, Dark Pendor et son fils voulaient se retirer
	assez tôt quand quelqu’un vint frapper à leur
	porte. C’était Kantenburg, la fille du maire.

	
	— Si
	tard ? lui demanda Felda en guise d’accueil, partagée
	entre le reproche et la curiosité. C’est ton père
	qui t’envoie ?

	
	— Je
	venais voir Karos, répondit-elle timidement.

	
	— Il
	est fatigué de sa journée.

	
	— Alors
	je repars et…

	
	— Reste
	un peu, s’il te plaît, la pria le jeune homme en lui
	montrant une place libre près de lui. Assieds-toi à
	mes côtés ! Le feu brûle encore dans la
	cheminée.

	
	Felda
	lança un regard insistant à son mari.

	
	— Est-ce
	que tu ne voulais pas aller te coucher, Dark ? Je viens avec
	toi.

	
	Une
	fois seuls, Karos plongea les yeux dans les flammes de l’âtre
	qui éclairaient faiblement la pièce. Il semblait
	attendre que Mary prenne la parole. Elle finit par s’exprimer
	car elle ne le connaissait que trop bien.

	
	— Je
	dois monter m’occuper des moutons demain toute la journée,
	lui dit-elle calmement. Qu’est-ce que tu fais ?

	
	Il
	observait le feu comme si toute sa vie en dépendait.

	
	— Je
	donnerai peut-être un coup de main pour la baleine, Mary, je
	ne sais pas encore. Il faudrait aussi que j’aille en forêt.
	Nous avons besoin de quelques troncs fins pour nos enclos.

	
	— Ce
	n’est pas loin de mon pâturage, avança-t-elle.
	Peut-être nous rencontrerons-nous par hasard ?

	
	— Ce
	serait bien, reconnut-il avec autant de prudence. Peut-être
	vers l’heure du déjeuner.

	
	— J’emporterai
	des provisions pour nous deux, Karos. Tu dois sûrement
	emporter une hache lourde, n’est-ce pas ?

	
	— Oui,
	et je dois aussi partir avec le chariot. Oui, ce serait une bonne
	idée si nous nous rencontrions. Vers midi ?

	
	Elle
	parut soulagée. Quand elle souriait, elle était encore
	plus belle et plus séduisante. Karos tenta d’imaginer à
	quoi elle pouvait rassembler dans une des robes légères
	comme celles qu’avaient portées les naufragées,
	sept ans auparavant. Cela lui irait certainement bien. À
	présent, elle était vêtue d’un pantalon en
	cuir et d’un chemisier de peau, qu’elle avait d’ailleurs
	déboutonné. En dessous, elle était nue.

	
	— Est-ce
	que tu vas bientôt commencer la construction de la maison ?
	lui demanda-t-elle tout en feignant de ne pas remarquer ses yeux. La
	pente nord me plairait bien, près des pâturages. De là,
	on peut voir toute la baie, et le chemin jusqu’à la
	forêt n’est pas long.

	
	Le
	jeune homme rencontra son regard interrogateur.

	
	— À
	moi aussi, cela me plairait, dit-il. Mais que dirait ton père
	si je le… si nous… je veux dire si… ?

	
	— Si
	tu lui demandes si je peux devenir ta femme…

	
	C’est
	bien ce que tu veux dire ?

	
	Il
	acquiesça d’un air gêné. Elle éclata
	de rire.

	
	— Je
	lui ai déjà posé la question pour toi, Karos.
	Il est d’accord. Ma mère le serait aussi, si elle était
	encore de ce monde. Mais mon père va bientôt se
	remarier, et la maison serait trop petite.

	
	Il
	eut l’air soulagé, mais pas particulièrement
	content. Une fois qu’il serait marié avec Mary, il
	n’aurait plus jamais l’occasion de découvrir la
	civilisation. Pas un seul Chevalier du Temps ne laissait seule son
	épouse, à moins de partir pour la chasse ou pour son
	travail.

	
	— Oui,
	la pente nord serait parfaite, répéta-t-il, avant de
	la regarder soudain avec stupeur, comme s’il venait de
	comprendre ce qu’elle lui avait dit.

	
	— Tu
	as parlé de nous à ton père ? C’est
	l’équivalent d’un mariage, Mary ! Nous
	devons réfléchir…

	
	— Nous
	pourrons commencer dès demain, proposa-t-elle d’un air
	espiègle. Nous aurons assez de temps pour cela, au moins
	durant le déjeuner. Vois-tu, j’ai déjà
	des plans précis pour notre maison.

	
	Karos
	ne se sentait pas vraiment pris au dépourvu mais il était
	au moins secrètement stupéfait de l’assurance
	avec laquelle Mary discutait. Ils n’avaient encore jamais
	parlé de leurs plans d’avenir, mais pour la jeune
	femme, il ne faisait aucun doute qu’ils allaient se marier.
	Très bien, il n’avait pas d’objection à
	cela : elle était belle, son père était
	maire. Mais il voulait encore prendre un peu de temps.

	
	— Mes
	parents vont être étonnés, dit-il avec
	inquiétude.

	
	— Ils
	vont surtout se réjouir, affirma-t-elle avec conviction. Ta
	mère en particulier. (Elle se demanda si elle devait ajouter
	une bûche au foyer, mais elle ne le fit pas.) Et maintenant,
	raconte-moi comment s’est passée la prise de la
	baleine. Cela intéresserait une épouse…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	C’était
	vraiment un été doux. Les montagnes de glace de
	l’Antarctique dérivaient certes par la voie des mers,
	mais elles dégelaient rapidement à mesure qu’elles
	continuaient leur route vers le nord. Ces immenses blocs arrivaient
	aussi avec leur escorte de phoques et de pingouins dont la chair
	venait diversifier le menu quotidien des habitants de Porvenir.

	
	Sam
	Katzbach effectuait des échanges du matin au soir en
	s’efforçant d’obtenir un profit substantiel. Les
	hommes y prenaient garde et marchandaient avec lui le moindre gramme
	de poisson ou de cuir. Chacun couvrait ainsi ses frais sans léser
	personne.

	
	Nick
	Madl avait fort à faire pour tenir le port correctement. Pour
	sa peine, tous les possesseurs de bateaux lui donnaient des parts de
	poisson ou des marchandises. Il en échangeait l’essentiel
	chez Katzbach contre des céréales, des fruits ou des
	pommes de terre qu’il transformait en cette boisson forte dont
	il avait toujours un échantillon sur lui.

	
	Fell
	Kantenburg continuait d’assurer son mandat, sincèrement
	désireux de rendre la vie à Porvenir aussi agréable
	que possible pour chaque habitant sans devoir recourir aux moyens de
	la civilisation. Personne ne doutait de sa réélection
	pour l’été suivant.

	
	Dark
	Pendor était souvent en forêt, à abattre des
	arbres adaptés à la construction d’une maison ou
	d’un bateau. Mais comme le Cap Horn était
	toujours une bonne embarcation, chacun pouvait deviner à quoi
	le bois allait servir.

	
	Karos
	venait l’aider quand il n’était pas à la
	pêche avec d’autres voisins. En secret, il souhaitait
	pourtant toujours quitter temporairement sa patrie pour découvrir
	l’« autre monde ». Peut-être
	aurait-il franchi le pas si Mary n’avait pas été
	là. Il ne pouvait pas abandonner la jeune femme dont tout
	Porvenir savait qu’elle était sa fiancée. Il ne
	pouvait pas faire cela à ses parents, tout simplement.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Un
	jour de la deuxième semaine de mai 3444, un vieux
	pêcheur rentra au port et attendit à peine que Nick
	prenne en charge son bateau pour l’amarrer conformément
	au règlement. Sans répondre aux questions du
	responsable, il fila aussi vite que pouvaient le porter ses jambes.
	Madl le suivit du regard en secouant la tête avant d’examiner
	la maigre prise et de l’emporter chez Katzbach.

	
	Pour
	sa part, le pêcheur se rua à travers les rues jusqu’à
	être hors d’haleine. Il dut faire plusieurs pauses. Il
	lui fallut près d’une demi-heure avant d’atteindre
	son but : l’habitation du maire.

	
	Kantenburg
	était occupé à peindre la porte de sa maison.
	Il vit le vieil homme arriver et se douta qu’il avait encore
	une aventure à raconter. Ce ne serait pas la première
	fois que les habitants de Porvenir se laisseraient prendre aux
	histoires de brigands d’Öle Pat.

	
	— Eh
	bien, pourquoi cours-tu ainsi ? Es-tu poursuivi par des
	requins ? accueillit-il le marin.

	
	— Tu
	ne riras pas bien longtemps, Fell, lui prédit le marin en
	s’asseyant sur une pierre. Mais je dois d’abord me
	reposer un peu. Le chemin m’a fatigué.

	
	Il
	avait éveillé la curiosité de Kantenburg. Même
	si ce dernier avait prévu de ne pas croire un mot de
	l’histoire du bavard, il pouvait tout de même l’écouter.
	Les événements étaient rares à Porvenir
	et la vie pouvait être parfois monotone.

	
	— Tu
	vas encore me raconter de sacrées bêtises, grogna le
	maire, avant de se remettre à peindre comme si tout cela ne
	l’intéressait pas. Si tu as vu une baleine, laisse
	tomber.

	
	Öle
	Pat haletait encore.

	
	— Une
	baleine ? C’est toi qui racontes des bêtises !
	Je ne serais pas venu te voir pour cela, tu peux me croire.
	J’aimerais bien savoir pourquoi tu n’as pas construit ta
	maison directement sur les montagnes pour qu’on n’y
	arrive jamais. C’est toute une expédition.

	
	— Tu
	aurais pu t’épargner la peine de monter. Je serais
	descendu à la cantine de Madl aujourd’hui, de toute
	façon. Les autres auraient certainement aimé écouter
	ton histoire, eux aussi.

	
	— Mieux
	vaut que tu sois le seul à l’entendre.

	
	— Est-ce
	si grave que cela ?

	
	Öle
	secoua la tête. Il s’était visiblement reposé.

	
	— Pas
	grave, mais étrange.

	
	Kantenburg
	poussa un soupir et continua son ouvrage.

	
	— Toutes
	tes histoires le sont. Quand on sait qu’elles sont toutes
	inventées, on n’a plus besoin de s’en émouvoir.
	Cela te fait plaisir de monter des bateaux aux autres.

	
	— Pas
	cette fois, Fell, pas cette fois ! Tu vas être étonné !

	
	— Mais
	je le suis déjà. (Il posa son pinceau et alla
	s’asseoir à côté du marin.) Je n’ai
	pas beaucoup de temps, alors commence tout de suite ! Peu
	importe ce que c’est…

	
	— Là-bas,
	sur la grande péninsule, un avion s’est écrasé.
	J’ai vu les débris.

	
	— Un
	avion ?

	
	— Oui,
	une de ces choses avec lesquelles on peut voler. Nous les
	connaissons.

	
	— Un
	glisseur, peut-être ?

	
	— Peu
	importe. En tout cas, ça doit être tombé du
	ciel. Et ça ne peut plus voler.

	
	Kantenburg
	réfléchit. Si le vieux pêcheur disait vrai, il
	était du devoir du maire que de s’occuper des éventuels
	survivants. C’était l’une des clauses du vieil
	accord passé avec le gouvernement mondial. S’il
	s’agissait en revanche d’une nouvelle histoire à
	dormir debout, les hommes des groupes de recherche courraient des
	risques inutiles, et le vieux en rirait sous cape.

	
	— Je
	vais te dire une bonne chose, Öle Pat. Écoute-moi bien :
	je dois prendre cette affaire en mains, tu le sais, mais si nous ne
	trouvons rien, tu vas en entendre parler. Il est même possible
	que nous te chassions de la ville.

	
	— D’accord.

	
	Kantenburg
	le regarda avec stupéfaction.

	
	Il
	n’avait pas compté sur une telle réponse.

	
	— C’est
	donc vrai ?

	
	— Parole
	d’honneur ! Cette fois-ci, je ne mens pas. Vous pouvez
	lancer immédiatement les recherches et si tu veux, je
	dirigerai l’équipe.

	
	— Très
	bien, je vais rassembler la troupe aujourd’hui et vous
	partirez demain. Je propose que le départ ait lieu assez tôt.

	
	— J’attendrai
	dans le port avant le lever du soleil.

	
	— Il
	se lève relativement tard en ce moment. Viens donc un peu
	plus tôt.

	
	Öle
	se leva et partit dans la rue. Il fit un dernier signe de la main
	avant de disparaître entre les maisons du voisinage.

	
	Kantenburg,
	qui était demeuré pensif, sursauta en entendant sa
	fille dire derrière lui :

	
	— Je
	vais chez Karos, Papa. Est-ce que je dois les prévenir, lui
	et son père ? Cela t’épargnerait le trajet.

	
	— Peut-être
	ferais-je mieux d’en envoyer d’autres qu’eux,
	dit-il en lui adressant un regard interrogateur. C’est une
	mission dangereuse.

	
	— Ce
	sont des hommes, l’un comme l’autre !
	affirma-t-elle sèchement.

	
	Il
	acquiesça et se leva.

	
	— Bien,
	alors préviens Dark Pendor qu’il doit rassembler cinq
	personnes et trois bateaux demain. Qu’il n’oublie pas
	Öle Pat et qu’il l’abandonne sur la côte s’il
	a menti.

	
	— Je
	rentrerai tard, aujourd’hui, dit-elle en allant s’habiller.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Dark
	Pendor mena donc une nouvelle expédition.

	
	Cette
	fois-ci, seuls deux autres bateaux suivaient le Cap Horn. La
	mer était assez calme mais à l’ouest, des nuages
	sombres s’accumulaient sur l’horizon. Si les
	embarcations se mettaient à l’abri du vent derrière
	la presqu’île, la tempête ne pourrait plus les
	atteindre. Dans ce cas cependant, les hommes devraient envisager de
	passer une nuit ou deux sur Brunswick. Ce n’était pas
	une perspective désagréable, car les falaises
	regorgeaient d’oiseaux peu farouches, faciles à
	capturer. Ils pondaient en outre de gros œufs délicieux,
	surtout pendant les hivers doux.

	
	Karos
	évitait d’afficher son excitation. Enfin, il allait
	pouvoir de nouveau rencontrer des individus de la civilisation,
	discuter avec eux et apprendre ainsi ce qui se passait dans le monde
	extérieur. Et si personne n’avait survécu à
	l’accident, il restait au moins l’épave. Avec un
	peu d’habileté, on pouvait y récupérer
	des instruments, voire un appareil de radio, et les réparer.

	
	Une
	radio !

	
	C’était
	le plus grand vœu du jeune homme s’il devait rester à
	Porvenir. L’appareil le relierait au monde qu’il n’avait
	pas le droit de visiter.

	
	La
	côte accidentée se rapprochait rapidement grâce
	au vent favorable, qui dissiperait aussi les nuages sombres qui
	menaçaient. Il ne neigerait plus. Il y avait peu de neige sur
	les sommets pas plus qu’au printemps, bien qu’on fût
	encore en hiver.

	
	Karos
	se demanda ce qu’était venu chercher un glisseur dans
	cette région reculée. Peut-être était-ce
	une expédition ou le tournage d’un film pour la
	supercivilisation en quête de nature ?

	
	— Voici
	les écueils, lui rappela son père. Fais attention et
	tiens-moi au courant ! Je ne connais pas particulièrement
	bien les eaux par ici.

	
	— Une
	bande rocheuse devant nous, longue et plane.

	
	— Nous
	devons la contourner par la gauche, je m’en souviens. Derrière
	cette barrière, l’eau est calme et profonde. Elle est
	également très poissonneuse, tu peux le noter pour
	plus tard.

	
	Ils
	trouvèrent le passage et s’y engagèrent. La côte
	qu’ils visaient ne se situait plus qu’à trois
	kilomètres. Pendor confia la barre à son fils et se
	plaça à la proue pour repérer une zone propice
	à leur accostage. Il n’en découvrit aucune :
	les rochers tombaient à pic dans la mer et disparaissaient
	dans les profondeurs. Il n’y avait pas la moindre petite baie.

	
	Pendor
	laissa les autres bateaux s’approcher jusqu’à
	pouvoir interpeller Öle Pat :

	
	— Comment
	es-tu arrivé à terre ? Peux-tu me révéler
	l’endroit où tu as jeté l’ancre ?

	
	— Plus
	à gauche, après le cap en face de nous. Il y a une
	baie fermée par des rochers, comme un petit lac. L’accès
	est étroit, nous devons être prudents. Il y a là-bas
	une pente causée par un éboulement et facile à
	gravir. C’est ainsi que je suis parvenu sur le haut plateau.

	
	— Nous
	verrons, grogna Dark avant de communiquer la route à son
	fils.

	
	Lui
	aussi ne connaissait que trop bien le vieil homme, mais il avait le
	sentiment que cette fois il disait vrai. Il était
	effectivement âgé, près de cent vingt ans !
	Il était arrivé du jour au lendemain à Porvenir
	il y a plus de cinquante ans. Un bateau l’avait simplement
	débarqué sur la côte puis était reparti.

	
	Öle
	Pat était venu en ville et avait demandé au maire de
	l’époque de l’accueillir comme habitant de cette
	région désolée et de lui garantir les mêmes
	droits qu’à tout autre Chevalier du Temps.

	
	Il
	apportait quelques connaissances, racontait les histoires
	passionnantes et les aventures de son passé mouvementé
	dont tous ignoraient si elles étaient véridiques ou
	inventées. Il parlait de mondes étrangers situés
	à des années-lumière de la Terre et sur
	lesquels il s’était soi-disant rendu. Du reste, il
	avait pu prouver qu’avant de choisir de se retirer dans la
	solitude de la Terre de Feu, il avait été membre de la
	Défense Solaire.

	
	C’était
	déjà bien ancien. Entre-temps, cet agent à la
	retraite était devenu un phénomène, un des
	originaux les plus connus de Porvenir. Cela faisait longtemps qu’il
	ne travaillait plus et qu’il vivait de ses histoires, qu’il
	racontait à des auditeurs plus ou moins patients. Selon leur
	degré de satisfaction, il recevait alors de la nourriture,
	des vêtements et d’autres choses dont il avait besoin
	dans sa hutte pour mener sa modeste existence.

	
	Ils
	trouvèrent l’accès vers le port naturel et
	Pendor repéra immédiatement la falaise éboulée
	qui était tombée dans la mer et avait formé une
	langue de terre plate. C’était un emplacement de choix
	pour accoster que Pat avait trouvé là.

	
	Ils
	remontèrent leurs bateaux aussi haut que possible sur la rive
	bien que la baie fermée de falaises ne présente aucun
	danger. Ils rassemblèrent ensuite leurs provisions et
	commencèrent l’ascension. Ils n’avaient pu
	dissuader le vieil Öle de les accompagner, bien qu’il
	leur eût décrit exactement où se situait l’épave
	sur le plateau et que sa présence ne fût pas
	indispensable. Il avait cependant dû reconnaître qu’il
	n’était pas allé jusqu’au lieu de la
	catastrophe. La dernière partie du trajet, selon lui, était
	extrêmement pénible.

	
	La
	matinée était déjà bien avancée
	quand ils se mirent en marche.

	
	La
	falaise s’élevait, uniformément abrupte, jusqu’à
	une altitude de quatre cents mètres. Même avec des
	cordes et des pitons, elle aurait été difficile à
	vaincre. Cependant, comme l’avait observé Pat, il
	s’était produit un glissement de terrain, qui avait
	creusé une large ravine plus accessible. Les creux entre la
	pierraille étaient souvent rempli d’eau de fonte, et
	dans les plus abrités, de l’herbe s’était
	même installée. Cet éboulis s’avéra
	toutefois assez instable. Il arrivait que l’un des hommes
	glisse sur quelques mètres. Le groupe n’avait emporté
	aucun matériel d’escalade, et il était trop tard
	pour revenir en arrière. Il leur fallut sept heures pour
	atteindre le plateau et pouvoir se retourner pour contempler la mer.

	
	Au
	loin sur l’autre rive, on distinguait Porvenir, tache
	multicolore et irrégulière dans le paysage. Au milieu
	s’étendait le détroit de Magellan, de près
	de trente kilomètres de large, parsemé d’îlots
	dont quelques-uns seulement supportaient une végétation,
	la plupart n’étant que des cailloux nus. Entre eux
	erraient des quartiers de glace.

	
	Ce
	paysage avait à peine changé depuis des millénaires
	parce que l’Homme l’avait oublié. C’était
	le paradis des Chevaliers du Temps.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’épave !

	
	Toujours
	cet objectif qui occupait toutes ses pensées depuis la
	veille.

	
	Karos
	Pendor voulait le poste de radio, peut-être encore en état
	de marche, et dont il connaissait le mode de fonctionnement grâce
	à un cours.

	
	Avec
	lui, il pourrait se connecter au monde extérieur. Il
	souhaitait savoir ce qui s’y passait.

	
	Mais
	peut-être y avait-il même des survivants qui lui
	raconteraient ce qu’il désirait savoir ? Quand le
	bateau s’était échoué sept ans plus tôt,
	il était encore jeune. Aujourd’hui, ce n’était
	plus le cas. Il poserait des questions, et ils lui répondraient.

	
	Ensuite,
	il déciderait s’il repartirait avec eux dans ce monde
	quand on viendrait les chercher.

	
	Mary
	Kantenburg !

	
	C’était
	un autre problème. Il l’aimait, il le savait et le
	sentait. Elle lui appartenait, mais l’inverse était-il
	vrai ? Appartenait-il à ce monde passéiste ?
	Certes, il ne connaissait que la vie rude et sauvage avec son père,
	et il l’appréciait. Il ignorait ce à quoi il
	aspirait. Ce n’était qu’une vague représentation,
	un rêve utopique qui n’avait rien à voir avec sa
	réalité. Préférait-il le rêve à
	la réalité ?

	
	À
	quelle distance se trouvaient les étoiles ? D’ailleurs,
	que signifiaient les distances, quand on avait les moyens de les
	parcourir ? Sur des planètes éloignées
	vivaient des êtres intelligents qui avaient peut-être
	l’apparence de baleines ou de phoques. Ils étaient
	probablement des amis et des alliés de la Terre ; il
	était interdit de les tuer pour manger leur chair. Mais dans
	ce cas, de quoi vivait-on ?

	
	Demain !

	
	Demain,
	ils atteindraient l’épave. Comme il avait froid, il
	jeta un dernier regard vers les étoiles avant de rentrer dans
	la tente de son père.

	
	Il
	s’enroula dans sa veste de peau et retrouva un peu de chaleur.
	Puis il finit par s’endormir.

	
CHAPITRE XI

	La
	différence d’altitude de quatre cents mètres
	avait donné lieu à un autre paysage. Il n’y
	avait rien d’autre autour d’eux qu’une vaste
	surface rocheuse avec çà et là des groupes
	d’arbustes bas, dans les creux où un peu de terre
	s’était accumulée. Le plateau semblait s’étendre
	jusqu’à l’horizon ; la mer n’était
	plus visible.

	
	Öle
	Pat avançait à côté de Dark Pendor. Karos
	restait en retrait avec les autres, dont aucun n’était
	encore jamais allé là-haut. Ils parlaient peu, même
	si la marche n’était pas si pénible. Le vieil
	homme progressait en tête d’un pas alerte, comme si, à
	présent, les efforts ne l’affectaient plus. Et en
	effet, personne ne pouvait davantage que lui avoir intérêt
	à trouver le glisseur écrasé, à part le
	jeune Pendor, bien sûr.

	
	La
	ligne fine noire devant nous, dit soudain Öle en s’arrêtant
	net pour que son bras tendu ne tremble pas trop. C’est une
	petite crête. L’engin est au-delà.

	
	Dark
	repéra l’endroit, mais il ne parvint pas à
	estimer la distance : quatre ou cinq kilomètres.

	
	— Es-tu
	bien sûr, Öle ?

	
	— Absolument
	certain. Je me souviens que j’étais à peu près
	là et je regardais derrière moi alors que j’étais
	sur le chemin du retour. Dans deux ou trois heures, nous serons sur
	place.

	
	Bien,
	songea Pendor, nous y arriverons plus vite : une heure
	devrait suffire.

	
	Il
	leur fallut à peine plus longtemps pour atteindre l’obstacle.
	Il s’agissait du rebord d’un large cratère
	d’environ deux cents mètres de profondeur, avec des
	pentes raides, mais néanmoins praticables. La descente ne
	serait pas trop difficile.

	
	— Il
	est là en bas, annonça l’un des hommes en
	montrant le fond de la dépression. Presque au milieu.

	
	Ils
	regardèrent tous l’épave. Ce devait être
	un glisseur de moins de dix mètres de long, avec de grandes
	ailes. Selon toute vraisemblance, le pilote avait perdu le contrôle
	de la machine et avait atterri durement à l’intérieur
	du cratère. L’appareil avait poursuivi sa course
	jusqu’à heurter quelques rochers qui l’avaient
	disloqué. Les débris étaient largement
	éparpillés entre les broussailles clairsemées
	qui poussaient dans la cuvette humide.

	
	— Je
	ne discerne aucun mouvement, dit Karos, qui avait la meilleure vue.
	Si quelqu’un était encore vivant, il devrait bouger.

	
	— Peut-être
	sont-ils blessés… supposa son père en regardant
	vers le soleil. Allons-y. Si nous ne remontons pas à temps,
	nous pourrons passer la nuit en bas.

	
	Ils
	reprirent leur marche et, une demi-heure plus tard, ils se tenaient
	devant les décombres.

	
	Malgré
	tous leurs efforts, ils ne découvrirent ni survivants ni
	cadavres.

	
	Pendor
	se gratta le crâne.

	
	— Je
	ne comprends pas. Le glisseur devait être vide quand il s’est
	écrasé. Il n’y avait personne à bord.
	Mais pourquoi ? Qu’est-ce que cela veut dire ?
	Était-il commandé à distance, comme les caméras
	que nous observons souvent dans le ciel ?

	
	— Ce
	sont des choses qui se font, affirma Öle Pat.

	
	Karos
	ne s’occupait pas des autres. Une fois qu’il fut sûr
	de lui, il commença à rechercher des objets restés
	intacts. Personne ne devait savoir quel était son projet.
	Pour détourner l’attention des autres, il revint à
	plusieurs reprises avec des pièces d’équipement
	inutiles et les montra avec fierté. L’un ou l’autre
	éveillait l’intérêt des hommes et on
	décidait de les emporter.

	
	— Maintenant,
	tu vois que je n’ai pas menti, lança Öle Pat à
	Dark Pendor. Pour le reste, c’est votre affaire. Je vais
	m’installer là-bas entre les rochers et préparer
	le camp pour la nuit. Je vais rassembler du bois et allumer un feu.
	Vous pouvez poursuivre vos recherches en toute sérénité.

	
	Le
	chef de l’expédition le regarda partir puis il se
	tourna vers ses hommes :

	
	— Nous
	allons démonter tout ce que nous pourrons ramener. Comme il
	n’y a ni morts ni survivants, nous n’avons pas
	l’obligation d’informer immédiatement la
	civilisation de cet incident. Kantenburg s’en chargera si un
	navire passe dans les prochaines années. L’épave
	est notre bien légitime. Recherchez en priorité les
	vivres.

	
	— Peu
	à peu, toutes sortes de choses s’accumulèrent
	autour de l’appareil. Pendor effectua un tri minutieux, car
	ils ne pourraient pas tout rapporter sur le chemin du retour. Il
	préleva pour lui l’altimètre intact, dans
	l’intention d’en utiliser le système
	barométrique. La radio avait dû être arrachée
	de son support et totalement disloquée, car il ne la trouva
	pas.

	
	Les
	hommes avaient déniché et ouvert quelques boîtes
	de conserve. Cette nourriture inhabituelle représentait un
	changement qu’ils savourèrent avec joie autour du feu
	de camp. Öle Pat fouilla dans son paquetage et en sortit une
	des fameuses bouteilles de Nick Madl, qu’il fit circuler
	jusqu’à ce qu’elle soit vide. Ensuite, les hommes
	unirent leur voix rauques dans une chanson qui aurait fait fuir les
	ours polaires et les requins. Mais elle réjouissait le cœur
	des explorateurs, c’était pour eux le principal.

	
	Karos
	était étendu à l’écart du feu,
	enroulé dans sa couverture et sa veste de peau. Les yeux
	grands ouverts, il contemplait les étoiles dont les flammes
	qui s’élevaient ne parvenaient pas à atténuer
	l’éclat.

	
	Il
	avait la radio !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	nuit se déroula sans incident. Il n’y avait dans l’île
	aucun prédateur, tout au plus un lynx égaré ou
	un chat sauvage.

	
	Lourdement
	chargés, les hommes de la troupe se préparaient pour
	le retour. Ils allaient laisser l’épave sur place et
	l’oublier. Les éléments et la végétation
	viendraient tôt ou tard à bout du métal et du
	plastique.

	
	Ils
	recherchèrent l’itinéraire le plus simple dans
	la pente arrondie, remontèrent la pente concave par la voie
	la plus aisée qu’ils avaient pu repérer, et
	atteignirent une heure plus tard l’autre extrémité
	de la plaine. Öle Pat, resté un peu en retrait, cria
	soudain derrière eux :

	
	— Il
	y a des traces de pas, et ce ne sont pas les nôtres !
	Regardez un peu… Pendor s’immobilisa d’un seul
	coup et se retourna.

	
	— Des
	traces, Öle ? Est-ce que tu racontes encore des
	histoires ?

	
	— Viens
	donc voir ! Mais elles doivent être visibles de ton côté,
	car l’homme est monté par là lui aussi.

	
	Dark
	regarda autour de lui. À environ cinq mètres de leur
	chemin, il aperçut l’empreinte d’une botte comme
	aucun des Chevaliers du Temps n’en portait. L’étranger
	n’avait évidemment pas laissé de marques sur les
	rochers, mais il en allait autrement aux endroits où le vent
	avait accumulé de la poussière et de la terre.

	
	— Quelqu’un
	a donc survécu à la chute, commenta le chef de
	l’expédition. Il est remonté sur la plaine pour
	chercher des humains. Nous devrions le retrouver en suivant sa
	piste. Je m’étonne seulement que nous ne l’ayons
	pas rencontré à l’aller.

	
	— On
	ne peut pas voir toute la zone, lui rappela l’un des hommes.

	
	Ils
	firent une courte pause avant d’essayer de suivre les
	empreintes qui se dirigeaient vers le sud-est. Ils n’eurent
	donc pas besoin de faire un détour comme ils l’avaient
	d’abord craint. Ils perdaient fréquemment la piste
	quand le sol était pierreux, mais ils finissaient toujours
	par la retrouver.

	
	Le
	bord de la falaise se rapprochait de plus en plus. Les traces
	indiquaient que l’étranger avait effectué
	plusieurs allers et retours pour repérer la pente la plus
	douce vers la baie, et l’avait finalement trouvée.
	L’emplacement où Pendor et ses hommes avaient tenté
	l’ascension ne se situait qu’à deux cents mètres.

	
	Ils
	suivirent la piste.

	
	Durant
	la descente, ils remarquèrent une fumée qui s’élevait
	de l’endroit où ils avaient laissé leurs
	bateaux. Cela ne manqua pas de les inquiéter, même si
	personne ne pouvait imaginer comment ils auraient pu s’enflammer.
	Mais les trois embarcations reposaient toujours, intactes, sur la
	grève. Un feu brûlait à proximité. Le
	groupe fut soulagé.

	
	Ce
	n’était pas le cas de l’homme qui se leva pour
	venir à leur rencontre. Même à distance, il
	était clair qu’il portait un uniforme, celui d’un
	officier. Les signes de son grade étaient nettement visibles,
	mais ni Pendor ni ses compagnons ne savaient les décoder. Il
	semblait désarmé.

	
	Il
	s’avança vers eux d’un pas hésitant
	jusqu’à ce qu’ils se trouvent face à face
	à une vingtaine de mètres du feu.

	
	— Nous
	avons recherché des survivants près du glisseur qui
	s’est écrasé, mais nous n’avons repéré
	personne, commença Pendor. Je suis désolé que
	vous ayez dû faire le chemin tout seul…

	
	— Je
	suis le lieutenant Hatco Illroy, technicien en propulsion.

	
	Karos
	se tenait à l’écart, car il avait mauvaise
	conscience d’avoir emporté la radio de l’épave.
	En revanche, le vieil Öle se faufila devant et tendit la main à
	l’étranger.

	
	— Öle
	Pat, lieutenant, se présenta-t-il. Vous ne connaissez pas mon
	nom, vous êtes trop jeune. J’étais officier de la
	Défense Solaire il y a cinquante ans, ou peut-être
	plus… et je vis ici… enfin, à Porvenir. Soyez
	le bienvenu !

	
	L’inconnu
	était grand, musclé, et semblait très fort. Les
	traits accusés de son visage et ses yeux clairs lui donnaient
	l’air déterminé et énergique. Ses cheveux
	brun-roux étaient coupés court. Son uniforme était
	déchiré à en être méconnaissable,
	et usé en maints endroits. On aurait dit que son propriétaire
	avait erré pendant des mois dans une nature inhospitalière.

	
	— Merci,
	dit-il sans plus.

	
	Dans
	un premier temps, Pendor ne sut pas exactement ce qu’il devait
	faire. Illroy ne manifesta aucune joie d’être sauvé.
	L’air totalement absent, il retourna auprès de son feu
	et s’assit.

	
	— Il
	est perturbé, supposa Öle Pat en prenant à part
	le chef de l’expédition. Nous devons l’emmener,
	mais que faire s’il se rebiffe ?

	
	— Il
	viendra de son plein gré. Du reste, il est assez intelligent
	pour prononcer son nom et son grade. Il se rappellera d’autres
	détails de la catastrophe si nous lui en donnons le temps. En
	tout cas, nous ne pouvons pas le laisser seul ici. Il mourrait de
	faim et de froid.

	
	— Il
	possède un briquet.

	
	— C’est
	peut-être tout ce qui lui reste. Nous l’emmenons avec
	nous et puis c’est tout !

	
	Ils
	s’approchèrent du feu. Karos porta son paquetage et
	celui de son père dans leur bateau. Puis il rassembla encore
	du bois et l’apporta près du feu. Le vent soufflait de
	l’ouest. On ne le sentait pas dans la baie mais au loin, dans
	le bras de mer, des couronnes d’écume blanche se
	formaient. Ils pouvaient atteindre le port dans deux heures au
	maximum.

	
	Dark
	tenta encore d’entamer une conversation avec l’étranger.

	
	— Étiez-vous
	seul à bord du glisseur ? Sinon, où sont vos
	compagnons ? Nous n’avons pas trouvé d’autres
	traces.

	
	Illroy
	posa ses yeux incroyablement clairs sur Pendor, mais son regard
	semblait traverser son interlocuteur.

	
	— J’étais
	seul quand la machine s’est écrasée. Quand j’ai
	repris connaissance, plusieurs jours avaient certainement passé.
	J’ai trouvé de la nourriture, sinon je serais mort de
	faim. Je suis heureux que vous soyez là.

	
	— Et
	nous sommes heureux que vous nous ayez attendus ici. Nous allons
	vous ramener à Porvenir. Vous pourrez patienter là-bas
	jusqu’à ce qu’on vienne vous récupérer.

	
	— Me
	récupérer ? Qui est censé me récupérer ?
	Pendor en resta une seconde interdit, puis il expliqua :

	
	— Eh
	bien, vos hommes ou je ne sais trop qui. Votre position doit être
	connue, n’est-ce pas ?

	
	— Je
	l’ignore. (Il regarda le marin.) Vous n’avez pas de
	radio ?

	
	— Bien
	sûr que non, mon ami. Avez-vous déjà entendu
	parler des Chevaliers du Temps ? Nos ancêtres se sont
	retirés en Terre de Feu pour s’isoler définitivement
	de la civilisation. Depuis cette époque, nous vivons ici.
	Nous n’avons pas besoin de radio.

	
	Hatco
	Illroy sembla soulagé.

	
	— Quand
	me ramenez-vous à… Comment ça s’appelle,
	déjà ?

	
	— Porvenir.

	
	— C’est
	ça, Porvenir. Alors, quand partons-nous ? Pendor leva
	les yeux vers le ciel :

	
	— Les
	vents sont favorables. Si nous mettons les voiles maintenant, nous
	pourrons être arrivés avant la tombée de la
	nuit. Vous voyagerez à mon bord, si vous voulez. Mon bateau
	est sûr et rapide.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ils
	durent d’abord ramer pour atteindre le vent qui soufflait à
	l’extérieur de la baie. Puis la voile s’enfla et
	l’écume gicla jusqu’à la poupe des trois
	embarcations qui progressèrent sur une même ligne pour
	ne pas se perdre. Bientôt, l’entrée du port fut
	en vue et Nick Madl apparut pour se rendre utile. Il s’étonna
	de la présence du rescapé mais ne posa pas de
	question. Un des hommes partit chercher Kantenburg.

	
	La
	nouvelle du retour de l’expédition se diffusa
	rapidement et bientôt, les curieux affluèrent pour voir
	l’étranger. Ils s’en émerveillèrent
	comme d’un miracle.

	
	Pendor
	envoya son fils rapporter leur butin à la maison, ce qu’il
	fit avec un grand empressement.

	
	— J’avais
	entendu parler des Chevaliers du Temps, expliqua alors Illroy. J’ai
	toujours voulu vous rencontrer. C’est le hasard qui vous a
	placés sur ma route.

	
	— Vous
	allez devoir répondre à quelques questions, lui dit
	amicalement Dark. C’est le maire qui va vous les poser. Nous
	devons savoir à qui nous avons affaire et si vous le
	souhaitez, vous pourrez rester aussi longtemps que vous le voulez.
	Il y a de la place chez moi.

	
	— Merci.
	Vous pouvez me croire, j’ai été soulagé
	de découvrir vos bateaux ce matin dans la baie. J’ai
	erré toute la nuit car il y avait des loups près de
	l’endroit où je m’étais écrasé.

	
	Pendor
	le regarda avec stupéfaction.

	
	— Des
	loups ? Nous n’en avons encore jamais eu par ici, et
	certainement pas la nuit. Nous les aurions vus.

	
	— Il
	y avait des loups, toute une meute ! Je les ai entendus hurler,
	hier soir, quand j’ai commencé à errer sur la
	côte. Je devais être à environ un kilomètre
	du cratère lorsqu’ils ont entamé leur concert
	lugubre qui m’a glacé le sang.

	
	Le
	marin afficha un large sourire.

	
	— Ah,
	c’est de ça que vous parlez ! C’était
	nous, mes amis et moi. Nous avons chanté.

	
	Illroy
	eut seulement l’air soulagé.

	
	— Alors
	je me suis fait du souci pour rien, constata-t-il simplement.

	
	Il
	semblait complètement dénué de sens de
	l’humour.

	
	— Kantenburg
	arrive ! cria quelqu’un. Tout le monde à la
	cantine de Nick !

	
	Il
	y avait peu de place, mais les hommes se serrèrent comme des
	sardines, s’assirent sur et sous les tables, discutant tous en
	même temps et faisant autant de tapage qu’à
	l’occasion des fêtes populaires. Lorsque Kantenburg
	réclama le silence, tous se turent. Assis à côté
	de Pendor, Illroy affichait un visage aussi inexpressif et
	indifférent qu’auparavant. Quand il répondait,
	il lui arrivait parfois d’hésiter, comme s’il
	devait réfléchir. Puis il reprenait la parole de
	manière rapide, voire précipitée.

	
	Son
	histoire était rocambolesque.

	
	Le
	lieutenant Hatco Illroy avait soi-disant servi comme technicien en
	propulsion sur un vaisseau d’exploration de l’Astromarine
	Solaire. Il était depuis peu revenu d’une mission de
	plusieurs années. Pendant la période où la
	vague de crétinisation avait frappé la Galaxie, son
	unité se trouvait à l’extérieur de la
	Voie Lactée, et y avait donc échappé.

	
	Dans
	l’espace intergalactique, l’Explorateur avait
	découvert des étoiles solitaires dont plusieurs
	étaient pourvues de planètes habitées, mais
	leur population, pour une part intelligente, n’avait encore
	jamais eu de contact avec d’autres peuples stellaires.

	
	Les
	citoyens de Porvenir écoutaient le récit de l’étranger
	avec fascination, mais le comprenaient très bien. Ils
	savaient que la Terre n’était qu’une planète
	parmi des milliers et qu’il existait des liaisons entre tous
	ces mondes. Tout cela n’était ni nouveau, ni surprenant
	pour eux.

	
	Kantenburg
	demanda alors :

	
	— Vous
	avez dit que vous vouliez nous connaître. Pourquoi ?

	
	Illroy
	répliqua sans hésiter :

	
	— J’ai
	passé toute ma vie dans le cadre stérile d’une
	civilisation hautement développée et dominée
	par la technique, même pendant mon sommeil. Au cours de mes
	voyages, j’ai vu des mondes constitués d’une
	unique mégalopole, des gens qui ne voyaient que rarement le
	ciel car ils vivaient dans des cavernes artificielles ou entre des
	falaises de béton. Mais j’ai aussi visité des
	planètes dont la surface était couverte à perte
	de vue de forêts et de steppes, où les océans
	étaient encore clairs et propres, et où l’air
	était respirable sans assistance. J’ai alors pris la
	décision de demeurer sur l’une de ces planètes
	et d’y passer le reste de ma vie. Je ne pouvais cependant pas
	déserter et j’ai dû attendre que ma mission soit
	terminée. J’ai alors posé ma démission
	quand j’ai entendu parler des Chevaliers du Temps installés
	en Terre de Feu. Le glisseur était censé m’amener
	jusqu’à vous. Avec son pilote automatique, il aurait
	atterri près de la ville. C’est certainement une
	tempête magnétique qui a perturbé le système
	et entraîné ma chute. (Il regarda Kantenburg.) Est-ce
	que j’ai répondu à votre question ?

	
	— Vous
	voulez donc rester parmi nous et vous ne souhaitez pas que nous
	informions le monde extérieur ?

	
	— Non,
	je n’y tiens pas.

	
	Le
	maire adressa aux hommes un regard interrogateur.

	
	— Qu’en
	pensez-vous ? Quelqu’un voit-il une objection à ce
	qu’il reste avec nous ? Bien entendu, une période
	probatoire d’un an est prévue avant qu’il prenne
	sa décision définitive.

	
	Personne
	ne prit la parole.

	
	Pendor
	renouvela son invitation, et Hatco Illroy l’accepta avec
	gratitude.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Karos
	avait laissé sa propre chambre à leur hôte et
	s’était installé dans sa maison inachevée
	sur le versant nord.

	
	Il
	avait choisi cette solution à dessein : il pouvait
	s’occuper en toute tranquillité du poste radio qu’il
	avait récupéré dans les décombres.

	
	Il
	s’approvisionna en vieux livres. Personne ne s’intéressait
	à la technique moderne, car elle était superflue. Nul
	ne remarqua que le jeune homme empruntait justement des ouvrages
	spécialisés sur ce sujet.

	
	Mary
	Kantenburg se sentait délaissée. À chaque fois
	qu’elle venait lui rendre visite, il n’avait pas de
	temps pour elle, travaillait dans sa pièce et ne laissait
	entrer personne, pas même elle.

	
	La
	construction de la maison ne progressait presque plus et on pouvait
	avoir l’impression que Karos ne s’y consacrait de temps
	à autre que pour échapper aux questions gênantes.

	
	La
	fille du maire rendit visite à ses futurs beaux-parents pour
	en discuter avec eux. L’étranger assis devant la
	cheminée gardait les yeux rivés sur les flammes. Il
	était devenu très taciturne et casanier. Felda
	s’occupait de lui. Elle avait le sentiment qu’il était
	malade.

	
	Pendor
	écouta patiemment ce que Mary avait à lui dire, puis
	il haussa les épaules :

	
	— Je
	ne le vois presque plus, mon enfant, et je ne lui demande pas ce qui
	le tracasse. Il a désormais sa propre maison et peut y vivre
	comme bon lui semble. J’aimerais mieux que tu puisses le
	rejoindre bientôt, afin qu’il ne soit plus aussi seul.
	(Il regarda brièvement Illroy.) Karos est bizarre depuis que
	l’étranger est arrivé, mais cela n’a rien
	à voir avec lui puisqu’ils ne se voient jamais.

	
	Elle
	fit un signe en direction de la cheminée.

	
	— Qu’est-ce
	qu’il a ? Il paraît triste, on pourrait le prendre
	en pitié. Est-ce que je peux lui parler ?

	
	— Tu
	peux toujours essayer, Mary, mais tu n’obtiendras pas
	grand-chose. La plupart du temps, il ne dit rien et médite.
	Il est mélancolique, mais refuse le soutien de tout le monde.
	Après tout, peut-être personne ne peut-il l’aider…

	
	— Je
	vais au moins essayer, dit-elle avant de le prendre à part un
	instant. Peux-tu demander à Karos quand nous allons nous
	marier ?

	
	Puis
	elle s’approcha de la cheminée et s’assit à
	côté d’Illroy. L’ancien lieutenant lui jeta
	un coup d’œil avec son regard clair et perçant,
	puis il retourna la tête vers le feu.

	
	— Je
	dois aller m’occuper des moutons là-haut demain ;
	ensuite, j’irai à la maison de Karos Pendor. Pourquoi
	ne viendriez-vous pas avec moi ? Le temps s’est radouci.

	
	Il
	la regarda à nouveau, longuement, d’un air scrutateur.
	Il y avait dans ses yeux quelque chose d’indéfinissable.

	
	— Je
	vous accompagnerai volontiers, si vous le souhaitez, dit-il.

	
	Elle
	fut surprise, car elle s’attendait à ce qu’il se
	dérobe.

	
	— Bien,
	nous nous retrouverons ici demain, le chemin passe devant la maison.
	En deux heures, nous pourrons être chez Karos. Je suis
	contente.

	
	— Merci,
	dit Illroy en retournant à la contemplation du feu de bois.

	
	Mary
	quitta Pendor, qui était visiblement surpris. Il promit de
	réveiller son hôte à temps.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	lendemain, le soleil brillait. La journée promettait d’être
	belle et chaude. On ne ressentait nullement l’hiver qui était
	sur le point de débuter.

	
	Illroy
	avait troqué son uniforme déchiré contre un
	costume en peau de phoque qui lui allait très bien. Il prit à
	Mary le panier qui contenait des vivres et quelques objets pour
	Karos. Ils firent un dernier signe à Dark et à sa
	femme puis accédèrent au sentier qui menait dans les
	hauteurs.

	
	Ils
	ne parlèrent pas beaucoup, mais à chaque fois que la
	jeune femme posait une question, elle recevait une réponse
	immédiate et sans hésitation.

	
	Hatco
	semblait moins intimidé par cette étrangère que
	par Pendor, par exemple.

	
	Il
	paraissait plus libre et détendu, voire parfois souriant.

	
	Il
	faut l’aider, pensa la fille du maire avec pitié.
	Il éprouve certainement un chagrin insurmontable. C’est
	sûrement aussi pour cela qu’il est venu chez nous :
	pour oublier. À le voir, on le dirait vraiment malade.

	
	Les
	moutons allaient bien. Les deux jeunes gens purent aussitôt
	poursuivre leur route et une demi-heure plus tard, la maison était
	en vue, plantée au milieu de quelques arbres tordus qui ne
	portaient des fruits que tous les trois ou quatre ans.

	
	— Hé,
	Karos ! Regarde un peu qui je t’amène ! lança
	Mary d’une voix claire.

	
	Juché
	sur le toit, son futur époux travaillait à quelque
	chose qu’ils ne distinguaient pas. Il ne lui répondit
	pas. Terminant en hâte quelques manipulations, il glissa
	rapidement le long d’une poutre du toit et vint à la
	rencontre de ses visiteurs inattendus.

	
	— Regarde,
	c’est notre ami de la civilisation !

	
	— C’est
	une bonne idée de l’avoir amené. J’ai
	enfin la possibilité de discuter avec lui. Est-il toujours
	aussi peu causant ?

	
	Illroy
	conservait toujours les yeux fixés vers le toit de la maison
	en chantier.

	
	— À
	quoi va vous servir une antenne ? demanda-t-il calmement. Karos
	prit un air innocent.

	
	— Une
	antenne ? Quelle drôle d’idée !
	Qu’est-ce qu’une antenne ?

	
	De
	son côté, Hatco n’était pas prêt à
	répondre à ces questions. Il observa la terrasse posée
	sur les pieux de bois, puis les arbres noueux de la pente.

	
	— Voilà
	un bel endroit, dit-il finalement, comme s’il avait
	complètement oublié le sujet précédent.
	On en trouve encore peu sur cette planète. Vous êtes
	gâté, Karos Pendor. Et pas seulement pour cela,
	ajouta-t-il en esquissant un regard en direction de Mary.

	
	Pour
	un instant, le jeune homme sembla contrarié, mais s’il
	l’était vraiment, il n’en laissa rien paraître.
	Il montra du doigt le panier :

	
	— J’ai
	faim. Nous pouvons manger sur la terrasse.

	
	Plus
	tard, Karos se retrouva seul avec Illroy. Sa promise s’était
	rendue dans leur futur jardin pour examiner les jeunes pousses
	qu’elle avait bien sûr plantées trop tôt.

	
	— Avez-vous
	vraiment vu que je montais une antenne ? L’étranger
	acquiesça.

	
	— Si
	je peux vous y aider, je le ferai volontiers, Karos. Avez-vous un
	poste de radio ?

	
	— Bien
	sûr que non. Ce n’est qu’un paratonnerre. Je sais
	d’après des livres qu’ils sont nécessaires
	et nous vivrons très seuls ici, plus tard. L’eau va
	manquer. (Il hésita.) Comment est le monde ? L’Essaim
	dont vous nous avez parlé existe-t-il encore ? A-t-il
	vraiment provoqué la crétinisation des humains ?
	Nous n’en avons pas ressenti les effets par ici.

	
	— Il
	se peut qu’il y ait une explication, mais je ne la connais
	pas, dit l’ex-officier.

	
	Ils
	se turent un instant, puis Pendor chercha frénétiquement
	un nouveau sujet de conversation, bien qu’il eût des
	milliers de questions sur le bout de la langue.

	
	— J’aimerais
	que ma maison soit terminée, finit-il par dire. C’est
	tout de même un sacré travail…

	
	Il
	n’alla pas plus loin.

	
	L’étranger
	avait bondi comme s’il avait été piqué
	par une guêpe. Sans un mot, il ramassa une hache, courut vers
	les troncs écorcés et se mit à l’ouvrage.
	Avant que Karos ait pu protester, il tira les poutres terminées
	vers le côté est de la maison de rondins où un
	mur était déjà fini. Il prit une bêche et
	commença à creuser.

	
	Le
	jeune homme revenait à peine de sa surprise :

	
	— Écoutez,
	Illroy, ce n’est pas ce que je voulais dire ! J’y
	arriverai moi-même, vous devriez vous reposer. Ce tronc-là…

	
	Il
	n’acheva pas sa phrase car il vit que ses protestations ne
	l’atteignaient pas.

	
	Le
	lieutenant travaillait comme un forcené et ne se laissait pas
	distraire. Quand le soleil descendit sous l’horizon, il en
	avait fait plus que le propriétaire des lieux au cours des
	deux semaines précédentes. Encore une journée
	d’efforts et la maison serait habitable.

	
	Mary
	avait observé les opérations avec une admiration
	muette, puis elle s’approcha d’Illroy et l’embrassa
	avec enthousiasme.

	
	— Vous
	êtes un as, Hatco ! Vous nous avez beaucoup aidés.
	Merci infiniment. Mais pourquoi l’avez-vous fait ?

	
	Le
	regard de l’étranger la traversa.

	
	— Je
	devais le faire, déclara-t-il en faisant volte-face.

	
	Sans
	prendre congé, il se dirigea vers le sentier qui menait à
	Porvenir. C’est seulement une fois que Karos l’eut
	légèrement poussée que sa fiancée partit
	à la poursuite de leur curieux hôte. Ils avaient tous
	deux le sentiment qu’on ne devait pas le laisser seul. Il
	était toujours malade.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Malgré
	des avertissements venus de plusieurs sources, ils emmenèrent
	Illroy à la pêche. Des baleines avaient été
	vues, et on avait besoin d’huile supplémentaire pour
	les longues soirées d’hiver. Pendor était parti
	avec lui tandis que son fils restait à la maison.

	
	Ce
	qui se produisit quand ils arrivèrent sur le groupe et
	harponnèrent leur proie était incroyable et fou !
	Les marins arrivèrent sur le troupeau et harponnèrent
	un animal. Le cétacé touché à mort
	luttait encore. Sa queue puissante fouettait les vagues et aurait pu
	renverser le bateau. Dark se hasarda assez près pour lancer
	un deuxième harpon.

	
	Hatco
	se tenait à l’arrière, contre le bastingage,
	avec à la main un large couteau que Karos lui avait offert.
	Dans ses yeux clairs habituellement morts brillait une avidité
	inconnue. On aurait dit que ce combat à mort avec le pauvre
	animal lui procurait du plaisir.

	
	À
	moins que ce ne fût le contraire…

	
	Avant
	que Pendor ne puisse l’en empêcher, l’ex-officier
	s’élança par-dessus bord et plongea,
	atterrissant sur le dos de la bête agitée.

	
	Les
	occupants des autres bateaux poussèrent des cris d’effroi
	devant ce spectacle. Ce que leur nouveau compagnon entreprenait là
	s’apparentait à du suicide. La vie devait avoir perdu
	tout son sens pour Illroy, sinon il ne l’aurait pas ainsi
	risquée.

	
	Mais
	il ne sembla pas vouloir abandonner si rapidement. Il se baissa et
	se rapprocha de la tête, à quatre pattes.

	
	Plantant
	son couteau dans la chair, il se ménagea une pause, puis il
	frappa plusieurs fois. Les mouvements de l’animal blessé
	diminuèrent et lorsque le chasseur devenu fou atteignit la
	tête, la bête était morte et se retourna sur le
	dos.

	
	Hatco
	tomba dans l’eau. Il put être repêché par
	Pendor.

	
	Plus
	tard, au port, lorsqu’on le pressa de questions, il ne
	répondit pas. Il conserva un silence obstiné. C’est
	seulement quand quelqu’un fit remarquer avec humour qu’Illroy
	avait dû être pris de folie et qu’il se tourna
	vers lui pour lui demander pourquoi il avait agi ainsi, que
	l’intéressé répliqua calmement :

	
	— Vous
	vouliez attraper cette baleine, n’est-ce pas ? Ils le
	regardèrent sans dire un mot.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	deuxième incident se produisit le lendemain. Une fois de
	plus, l’ex-officier prouva que sa vie n’avait pas
	d’importance mais qu’il tenait à celle de ses
	compatriotes.

	
	Il
	était parti en promenade avec Mary du côté des
	falaises, à l’ouest du port.

	
	Un
	vieux chien quasiment aveugle les accompagnait. La bête
	appartenait à un voisin de Kantenburg qui s’en occupait
	à peine. La jeune femme emmenait presque toujours l’animal
	avec elle quand elle allait régler des petites choses ou se
	promener.

	
	Les
	falaises tombaient à pic dans la mer ; c’était
	un véritable mur vertical et plat de vingt mètres de
	haut. Il fallait les franchir pour sortir du port vers le nord.
	Quelques bateaux de pêche avaient déjà fait
	naufrage à cet endroit.

	
	Au
	cours des derniers jours, Mary Kantenburg et Hatco Illroy avaient
	passé beaucoup de temps ensemble. Parfois, ils rendaient
	visite à Karos, mais celui-ci n’avait toujours pas de
	temps à leur consacrer. Il travaillait à sa maison et
	cachait quelque chose. Son soulagement était perceptible
	quand on le quittait.

	
	— Un
	bateau ! s’écria la fille du maire au bord de la
	falaise. Il navigue dangereusement près des récifs.
	Heureusement, l’eau est assez profonde.

	
	Illroy
	se redressa. Il délaissa le chien qu’il était en
	train de caresser. L’animal se précipita vers Mary,
	dont il avait entendu la voix, mais il la dépassa… et
	plongea dans l’écume de la houle.

	
	La
	jeune femme resta pétrifiée, les yeux écarquillés,
	les poings serrés. Un cri d’horreur s’étouffa
	dans sa gorge et elle dut assister à la disparition de son
	cher compagnon dans les flots.

	
	Quand
	elle vit Illroy suivre le même chemin que le chien, elle tomba
	à demi évanouie sur les rochers en se couvrant le
	visage avec la main.

	
	L’ex-lieutenant
	plongea dans la mer à quelques mètres de la falaise et
	se laissa couler. Ses yeux clairs étaient grands ouverts,
	comme si l’eau salée ne le gênait pas. Il pouvait
	voir loin car aucune vase ne troublait la transparence des
	profondeurs. En contrebas, il aperçut des rochers, des
	poissons et du varech.

	
	Il
	réémergea lentement. Le ressac soulignait le pied de
	la falaise à une bonne dizaine de mètres de lui et
	juste devant, il remarqua le chien en train de lutter contre les
	vagues. Le pauvre animal tentait désespérément
	d’éviter d’être précipité
	vers les rochers qu’il sentait plus qu’il ne les voyait.

	
	Avec
	des mouvements amples, Hatco nagea vers lui et l’agrippa par
	le pelage, puis il chercha du regard le bateau qu’il avait
	repéré depuis le haut de la falaise. Trois minutes
	plus tard, le duo était remonté à bord.

	
	Il
	ne répondit pas aux questions et se contenta de remercier
	poliment l’équipage pour son aide, tenant le chien
	tremblant de froid dans ses bras. Ils le déposèrent à
	terre plus au nord, et il revint vers la ville, où il
	retrouva Mary Kantenburg qui s’était remise de ses
	émotions et le cherchait. Elle lui prit le chien en pleurant.
	Il resta là, immobile, à la regarder. Ensuite, elle se
	releva, laissa partir l’animal et noua ses bras autour de son
	sauveur.

	
	— Hatco !
	dit-elle d’une voix étranglée par les sanglots.
	Quel homme tu es ! Es-tu vraiment un homme ?

	
	Il
	sourit sans répondre. Ils revinrent à la ville sans
	échanger une parole.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Karos
	fut lui-même surpris quand la radio se mit à marcher.
	Il n’avait pas besoin d’électricité car la
	batterie longue durée était à moitié
	chargée. Dans sa mansarde, il avait aménagé un
	petit réduit d’où le câble de l’antenne
	remontait sur le toit en courant sous les lattes de bois du plafond.
	Quant à l’antenne proprement dite, camouflée en
	paratonnerre, elle n’était qu’une simple perche
	de métal.

	
	La
	capacité du récepteur était nettement réduite
	faute d’équipement, mais le jeune homme parvint
	toutefois à recevoir quelques émetteurs. Il entendit
	des nouvelles de l’autre monde.

	
	Il
	y avait déjà eu un appareil radio à Porvenir.
	Sam Katzbach l’avait déniché quelque part et
	ajouté aux produits à échanger. Il resta
	longtemps disponible, jusqu’à ce que quelqu’un
	ait pitié et emporte le petit transistor en contrepartie de
	quelques poissons.

	
	Pendant
	un mois, quiconque en avait envie pouvait recevoir l’émetteur
	sud-américain le plus proche, puis l’intérêt
	s’était émoussé. Finalement, la batterie
	s’était épuisée et l’appareil,
	lancé par une main furieuse, avait fini dans la rade de
	Porvenir.

	
	Le
	jeune Pendor avait entendu parler de l’histoire et ne la
	comprenait pas. La relation avec le monde extérieur pouvait
	non seulement apporter du savoir mais aussi donner une distraction
	culturelle. Et pourtant, personne dans la colonie n’y
	accordait d’importance. En tout cas, son père ne
	l’avait pas autorisé à posséder une
	radio.

	
	Pendant
	un moment, il écouta les voix qui sortaient du petit
	haut-parleur. Puis il crut entendre un bruit à l’extérieur.
	Il arrêta l’appareil, quitta son réduit et dévala
	l’escalier.

	
	Il
	trouva sur la terrasse Öle Pat, un sac sur le dos et une canne
	de marche dans la main droite. Son visage ridé exprimait la
	détermination. Il montra une chaise.

	
	— Est-ce
	que tu aurais quelque chose contre le fait que je m’assoie ?
	C’est un sacré bout de chemin à parcourir pour
	venir chez toi. As-tu de l’eau ?

	
	Karos
	avait toujours bien aimé le vieil homme. Les gens à
	Porvenir croyaient qu’il inventait toutes les histoires
	stupéfiantes qu’il racontait, mais le garçon
	était persuadé que derrière ces délires,
	c’étaient d’authentiques souvenirs qui dormaient.

	
	Il
	apporta un pichet d’eau à son visiteur, s’assit à
	la table de bois et tira un deuxième siège.

	
	— Où
	vas-tu comme ça, Öle ?

	
	Pat
	avala une grande gorgée.

	
	— Cela
	dépend de toi. Si tu me viens en aide, tu m’économiseras
	un long trajet jusqu’à la prochaine base
	gouvernementale. Je sais que tu as récupéré la
	radio de l’épave. Est-ce qu’elle fonctionne ?

	
	La
	question fut si soudaine que Karos, pris au dépourvu,
	acquiesça.

	
	— Bien,
	c’est déjà ça, poursuivit l’ancien
	agent, satisfait. Continuons. Kantenburg avait demandé
	quelques médicaments et d’autres produits
	indispensables quand le dernier coursier est passé, il y a
	plusieurs mois. La commande a été livrée hier.

	
	— Hier ?
	Je n’ai rien remarqué.

	
	— Tu
	es toujours sur ta montagne et tu ne t’occupes plus de rien ni
	de personne, pas même de Mary Kantenburg, alors que chacun
	sait qu’elle doit devenir ta femme.

	
	— J’ai
	beaucoup de travail…

	
	— Oui,
	d’accord, Karos. Mais quand même, tu aurais dû lui
	consacrer un peu plus de temps. Maintenant, c’est cet étranger
	qui le fait à ta place. Mais plus pour très longtemps,
	tu n’as pas de souci à te faire.

	
	Le
	fils Pendor regarda attentivement son interlocuteur.

	
	— Ce
	sont de bons amis, c’est tout. Qu’est-ce que ça
	peut te faire, et qu’est-ce que ça a à voir avec
	les médicaments ?

	
	Le
	vieillard s’installa confortablement dans son siège.

	
	— C’est
	très lié, je trouve. C’est un glisseur du
	gouvernement qui s’est posé hier en fin d’après-midi
	en toute discrétion à proximité du port. Le
	pilote a prévenu Nick qu’il apportait les médicaments,
	les vivres et les autres produits demandés. Sam a couru aider
	à décharger. D’autres sont venus, et notamment
	ton père avec son étrange hôte. Tu sais déjà
	tout ce qu’il a fait ces derniers jours. On pourrait presque
	croire qu’il est fatigué de la vie, et d’un autre
	côté, si je ne m’abuse, il réalise tous
	les vœux exprimés devant lui comme si c’était
	un ordre auquel il devait se conformer.

	
	Pendant
	la pêche à la baleine, un coéquipier a juste dit
	que ce serait bien si la bête finissait par mourir, et Illroy
	a sauté dans l’eau pour l’achever au couteau.
	Ensuite, il y a eu cette histoire avec le chien de Mary ! Elle
	a juste crié quand l’animal est tombé de la
	falaise et l’étranger a suivi le mouvement. Et puis, il
	y a eu l’épisode d’hier !

	
	— Que
	s’est-il passé hier ? Tu me mets au supplice !

	
	— Le
	glisseur de transport était déchargé, le pilote
	discutait avec les hommes. Illroy était là quand
	quelqu’un a dit qu’on devrait balancer les boîtes
	de haricots à la tête du gouvernement et couler l’avion
	dans le port. Que crois-tu qu’il est arrivé ?

	
	— Non,
	il n’a quand même pas… ?

	
	— Mais
	si ! Il a saisi quelques conserves et les a lancées sur
	le pilote, en qui il voyait un représentant du gouvernement.
	Ensuite, il a couru vers le glisseur, s’est emparé des
	commandes et a décollé avant que quiconque ait pu
	intervenir. Il a quitté la baie et a plongé dans la
	mer. L’appareil a sombré. Illroy est réapparu
	peu après à la surface et a nagé jusqu’à
	la rive. Öle Pat secoua la tête.) Il y a quelque chose
	qui cloche avec ce type ! On entend de drôles d’histoires
	quand on discute avec les gens de la civilisation.

	
	— Qu’est-ce
	que tu veux faire ?

	
	— Attirer
	l’attention du gouvernement sur lui. Que les autorités
	s’occupent de lui. Je ne crois pas un mot de ce qu’il
	nous a raconté. Nous voulons avoir notre tranquillité,
	et ne pas subir continuellement les délires d’un
	détraqué. Si un imbécile va lui dire qu’il
	aimerait voir brûler Porvenir, il est capable d’y mettre
	le feu.

	
	— Qu’en
	est-il du pilote du glisseur ?

	
	— Eh
	bien, il était bouleversé et ne comprenait absolument
	pas ce qui se passait. Il n’a pas de radio et habite chez
	Kantenburg. Je suis parti en catimini et je me suis dit :
	« Demande d’abord à Karos, puisqu’il a
	une radio. » Alors, qu’en est-il ?

	
	L’intéressé
	soupira.

	
	— Tu
	es le seul à le savoir, donc je compte sur ton silence.
	Sais-tu l’utiliser ?

	
	— La
	technique a peu évolué ces cinquante dernières
	années. Si je capte un émetteur gouvernemental, je
	pourrai lui répondre. J’en fais mon affaire !
	L’essentiel, c’est que nous nous débarrassions
	d’Illroy avant qu’il ne fasse plus de dégâts.
	Par ailleurs, il est possible que Mary te rende visite plus souvent.

	
	Le
	jeune homme se leva.

	
	— Allez,
	viens, Öle, je vais te montrer la radio…

	
CHAPITRE XII

	Les
	deux hommes franchirent la barrière d’identification et
	arrivèrent dans la centrale de contrôle hautement
	sécurisée de la mémoire. Celle-ci se situait à
	cinquante mètres sous la surface de la lune et ne
	représentait qu’un secteur infime du cerveau
	biopositronique géant Nathan dont les installations
	occupaient la majeure partie du satellite.

	
	C’était
	là que se trouvait concentré tout le savoir de
	l’Humanité et de presque tous les autres peuples d’une
	grande partie de la Galaxie, organisé et disponible dans les
	banques de données.

	
	Toute
	information entrée dans le cerveau était enregistrée,
	pouvait être transmise et évaluée par un système
	de requête dans les réseaux corrélateurs. Nathan
	identifiait les liens existant entre des événements
	apparemment isolés. Il fournissait en outre tous ses éléments
	d’analyse et y joignait le degré de probabilité
	qu’il avait calculé.

	
	Perry
	Rhodan et Atlan prirent place dans des fauteuils après avoir
	verrouillé hermétiquement derrière eux la
	lourde porte métallique. Les deux hommes et leurs
	collaborateurs avaient enregistré sur un cristal les
	informations et les faits connus d’eux dont ils estimaient
	qu’ils étaient étroitement liés avec la
	question qui les intéressait.

	
	Le
	Stellarque inséra le support mémoriel dans le lecteur
	d’un terminal et relut sa programmation.

	
	« Primo :
	le vaisseau robotisé EX-887-N.A.E.R. est revenu sur
	Terre dans des circonstances mystérieuses et plus tard que
	prévu d’une expédition sur une planète
	inconnue nommée Ascor. À son bord, à la place
	de l’équipage de départ, on a trouvé un
	étranger qui a causé d’importants dégâts
	grâce à des dons parapsychiques inexplicables dans un
	premier temps.

	
	« Secundo :
	Rhodan a entrepris un voyage jusqu’à la planète
	Ascor. Il y a découvert une énorme météorite
	composée de semper, un matériau qui possède la
	qualité inhabituelle de renforcer l’influence
	hypnotique et de susciter des émotions correspondantes. (Une
	note indiquait ici une corrélation évidente avec le
	premier élément.)

	
	« Tertio :
	le Supermutant Ribald Corello a été enlevé par
	une puissance inconnue ; il a disparu puis il est revenu avec
	le caractère d’un monstre très dangereux pour
	l’Humanité. Un peu plus tard, Alaska Saedelaere s’est
	trouvé soumis à la volonté de Corello et il lui
	a servi temporairement de remplaçant pour son robot porteur
	détruit.

	
	« Quarto :
	dans le Pacifique, une station sous-marine lémurienne a été
	découverte intacte. Le Supermutant y a fait son apparition.
	Il a réveillé plusieurs centaines de scientifiques qui
	s’y trouvaient plongés dans un sommeil profond pour
	réactiver un programme biologique interrompu il y a cinquante
	mille ans. Il a exigé la production de huit créatures
	artificielles appelées synthoïdes, sept hommes et une
	femme. Ceux-ci ont disparu avec Corello sans laisser de trace quand
	le complexe a été détruit. (Une deuxième
	note soulignait que la biostation lémurienne ne s’insérait
	pas directement dans le contexte mais que ce point était très
	important, eu égard à l’implication du
	Supermutant.)

	
	« Quinto :
	avant la destruction de la biostation, L’Émir a réussi
	à prendre contact avec le responsable de l’expérience
	biologique, le généticien lémurien Vauw Onacro.
	Ce dernier lui a communiqué certaines informations et le
	mulot-castor en a acquis d’autres grâce à ses
	facultés télépathiques. L’Émir
	affirme cependant que le Lémurien a, dans cette affaire,
	gardé le silence sur le plus important. Selon lui, malgré
	la destruction imminente de la station, Onacro éprouvait un
	sentiment de triomphe. Cette émotion était étroitement
	liée aux huit synthoïdes qui se sont enfuis. L’Ilt
	n’a pas réussi à en savoir davantage. »

	
	— Les
	faits sont peu nombreux, commenta Atlan. Nous pouvons seulement
	espérer que Nathan discernera ce qui les relie et fournira
	des informations pertinentes. Celles-ci doivent remonter à
	l’époque de la guerre contre les Halutiens.

	
	Rhodan
	acquiesça et valida sa programmation. Un voyant s’alluma
	sous un écran. Cela signifiait que le système de
	prétraitement était activé. La durée
	estimée des calculs serait communiquée dans quelques
	minutes.

	
	Les
	deux hommes restaient assis sans dire un mot, observant les états
	d’avancement qui s’affichaient sur le moniteur.

	
	Au
	bout d’un moment, Atlan demanda soudain :

	
	— L’élection
	du nouveau Stellarque doit avoir lieu le premier avril. As-tu
	toujours l’intention de ne pas t’y présenter ?

	
	Rhodan
	acquiesça.

	
	— Oui.
	On ne peut écarter une opposition qui sait tout sans jamais
	rien proposer qu’en la laissant prendre le pouvoir. On verra
	bien alors ce qui se cache sous son discours.

	
	— Tu
	veux confier les rênes du pouvoir à ce criminel de
	Bount Terhera ? Tu n’es pas sérieux !

	
	— Mais
	si, Atlan. Par ailleurs, il n’est pas dit qu’il
	obtiendra la majorité requise. Il y a en lice d’autres
	candidats tout à fait compétents. J’aimerais
	toutefois confier à Terhera le fardeau des responsabilités.

	
	— Et
	c’est pour cela que tu ne tiens pas à te présenter ?
	(L’Arkonide secoua la tête.) Si tu veux mon avis, je
	considère cela comme totalement irresponsable.

	
	Rhodan
	soupira puis dit :

	
	— Nous
	ne sommes qu’en mai, Atlan. Nous avons le temps d’ici au
	mois d’août.

	
	Nouveau
	silence.

	
	Plus
	que quelques secondes avant que ne tombent les premiers résultats.

	
	Ils
	ressentirent la tension intérieure qu’éprouvait
	l’autre. Ils sauraient – peut-être – bientôt
	quelles étaient les relations entre ces événements
	apparemment distincts les uns des autres.

	
	Le
	grand écran s’éclaircit et les premiers signes
	de communication optique d’informations s’affichèrent.

	
	Les
	données étaient consultables à tout moment et
	disponibles sous forme de documents écrits ou de microfilms.

	
	Les
	mots et les phrases défilèrent. Rhodan et Atlan
	retenaient leur souffle en prenant connaissance du résultat.

	
	Voici
	ce qu’ils lurent :

	
	« Première
	évaluation, Probabilité : 79 %.

	
	« La
	situation géographique de la biostation lémurienne
	devait être connue d’une ou plusieurs personnes
	longtemps avant sa découverte actuelle. Elle(s) savai(en)t
	certainement le type d’expériences précis qui y
	étaient pratiquées cinquante mille ans plus tôt
	et l’importance qu’elles revêtaient à
	l’époque. Avant que la station ne sombre dans le
	Pacifique avec le continent Lémuria, un processus physique et
	biologique particulier provoquait la génération et la
	formation d’êtres humains en très peu de temps
	pour compenser les pertes causées par le conflit contre les
	Halutiens.

	
	« Conséquences :
	les informations mentionnées ci-dessus n’ont été
	accessibles qu’aux personnes ayant participé à
	l’opération terranienne contre les Maîtres
	Insulaires dans la Nébuleuse d’Andromède il y a
	mille trente-huit ans et ayant été en mesure, de par
	leur position de confiance, d’entrer en contact direct avec
	des dirigeants téfrodiens ou des Maîtres Insulaires.

	
	« À
	l’époque, seuls ceux-ci pouvaient savoir que, malgré
	la disparition de Lémuria, un laboratoire se trouvait, encore
	intact, sous le fond de la mer. Eux seuls étaient également
	en mesure de connaître la fonction de cette installation.

	
	« Alternative
	plausible : l’information mentionnée ci-dessus n’a
	pas été transmise directement par les Téfrodiens
	ou les Maîtres Insulaires, mais par leurs mémoires
	positroniques. »

	
	Après
	cette ligne, l’écran resta vide, mais le voyant
	demeurait allumé. D’autres informations allaient donc
	suivre.

	
	L’Arkonide
	s’était penché en avant. Les mains crispées
	sur les accoudoirs de son fauteuil, il respirait péniblement.
	Puis il regarda Rhodan.

	
	— Est-ce
	que tu sais ce que cela veut dire, Perry ? C’est
	terrible !

	
	— Pas
	de conclusions hâtives, Atlan. Attendons la suite.

	
	— Le
	cercle des personnes qui nous ont accompagnées jusqu’à
	Andromède est grand, mais qui parmi elles vit encore ?
	Cela réduit considérablement les possibilités.

	
	— Nathan
	n’a pas prétendu que les intéressées
	devaient être encore vivantes.

	
	— Devrions-nous
	aller chercher des noises à nos morts ? (L’Arkonide
	secoua la tête d’un air déterminé.)
	Restons réalistes, Perry. Le coupable, pour l’appeler
	ainsi, vit, et parmi nous par-dessus le marché !

	
	— Cela
	me paraît trop rocambolesque. Peut-être prenons-nous les
	informations de Nathan trop au pied de la lettre.

	
	— Elles
	sont claires et sans équivoque. Et maintenant, elles me
	semblent même logiques. Eh oui, qui aurait pu être au
	courant pour la station ? Corello, peut-être ?

	
	— Il
	est né cinq cents ans après les événements
	d’Andromède. Il est hors de cause.

	
	— Et
	la puissance inconnue qui en a pris le contrôle physique et
	psychique ? Quand est-elle née ?

	
	Rhodan
	ne répondit pas. Il lui semblait qu’au lieu de les
	rapprocher d’une solution, l’évaluation du
	cerveau biopositronique ne faisait que rendre le problème de
	plus en plus mystérieux et insondable.

	
	Atlan
	désigna l’écran.

	
	— Attention,
	c’est reparti…

	
	« Première
	évaluation, suite. Probabilité : 78 %.

	
	« Après
	les événements relatifs au vaisseau EX-887-N.A.E.R.,
	Rhodan a été contraint d’explorer la planète
	Ascor, et cela était prévu. Seul un contact direct
	avec le substrat métalloïde psycho-émotionnel
	réversible pouvait générer durablement la
	liaison souhaitée avec la composante para-énergétique
	du cerveau de Corello.

	
	« Le
	Supermutant avait déjà été capturé,
	modifié puis manipulé sur Ascor. L’opération
	était d’abord restée inaperçue. La
	puissance inconnue n’avait plus besoin de S.M.P.E.R. pour
	l’étape suivante dans le cas de Corello.

	
	« Conséquences :
	dans la station des Lémuriens ont été créés
	en toute hâte et à la demande du Supermutant huit
	synthosubstrats qui ne possèdent pas de capacité de
	réflexion propre. Déduction : il existe huit
	para-créatures désincarnées ou
	para-intelligences qui ont besoin de réintégrer un
	corps physique. La récupération d’un corps
	normal n’est pas dans leurs intentions et pourrait même
	représenter un obstacle. Reformulation : huit
	hyper-entités dénuées de corps nécessitent
	pour des raisons inconnues huit cerveaux vierges qui ne se trouvent
	que dans les synthoïdes produits par les Lémuriens.

	
	« Conséquences
	supplémentaires : sur la base des événements
	précédents, il est établi avec une certitude
	totale que les hyper-entités susmentionnées ne sont
	pas en mesure de manipuler des êtres matures disposant de
	connaissances acquises de longue date et d’une conscience
	autonome.

	
	« Conclusion,
	degré de probabilité : 76 %.

	
	« Les
	huit entités dénommées para-intelligences sont
	les huit mutants terriens décédés lors de la
	Crise de la Seconde Genèse.

	
	« Fin
	de la première évaluation. Analyse de confirmation en
	cours. »

	
	L’expression
	d’incrédulité s’effaça
	progressivement du visage de Rhodan. Si abracadabrante que fût
	l’affirmation de Nathan, elle lui paraissait à chaque
	seconde plus probable et plus logique.

	
	Corello
	avait agi avec tant de détermination qu’il avait dû
	connaître toutes les informations sur la biostation
	sous-marine. Il n’était jamais allé dans la
	Nébuleuse d’Andromède, où ces données
	devaient être stockées. En revanche, les huit mutants y
	étaient allés et ils appartenaient au cercle des
	personnes qui avaient eu un contact direct avec les Téfrodiens
	et les Maîtres Insulaires.

	
	À
	l’époque, c’était inévitable, mais
	un millénaire plus tard, cela avait des conséquences
	funestes.

	
	Mais
	pourquoi ? Si ces hyper-entités étaient bel et
	bien les mutants morts, si leur conscience était encore
	vivante, pourquoi n’essaieraient-ils pas une autre méthode
	pour prendre contact avec les Humains, avec Rhodan ou leurs
	collègues survivants ?

	
	Les
	yeux fermés, Atlan déclara :

	
	— Je
	ne crois pas au facteur d’erreur de vingt-quatre pour cent
	donné par Nathan. Sa conclusion doit être exacte.

	
	Le
	visage de Rhodan resta inexpressif quand il énuméra :

	
	— Tako
	Kakuta, téléporteur ! André Lenoir et
	Kitaï Ishibashi, hypno-suggesteurs ! Wuriu Sengu et Son
	Okura, « voyants » ! Tama Yokida,
	télékinésiste ! Ralf Marten, doué
	de psychoprojection ! Et Betty Toufry, télépathe
	et télékinésiste !

	
	— Décédés
	en 2909 ! ajouta l’Arkonide d’un ton
	monocorde.

	
	Le
	Stellarque garda les yeux fixés un moment sur l’écran
	allumé et vide. Quand il reprit la parole, sa voix était
	affectée :

	
	— Et
	Kitaï Ishibashi est le père de Ribald Corello !
	Nathan afficha alors le résultat de sa seconde série
	de calculs.

	
	« Deuxième
	évaluation. Interprétation confirmée. Le degré
	de probabilité de la conclusion finale monte à 83 %.
	Terminé. »

	
	L’écran
	s’éteignit. Le cerveau biopositronique avait parlé.
	Les deux hommes restèrent assis.

	
	Les
	Ascorans n’étaient donc que des intermédiaires
	innocents grâce auxquels le contact a été établi
	avec nous, et bien sûr en particulier avec Corello. (Atlan
	soupira.) Supposons que cela se soit effectivement produit, ce dont
	je ne doute plus. La question qui s’impose alors à moi
	est : « Qu’est-ce que cela veut dire ? »
	Que préparent les consciences des huit mutants ? Ils ne
	peuvent tout de même pas nous être hostiles, au
	contraire ! Pourquoi ne prennent-ils pas contact avec nous ?

	
	Rhodan
	se leva lentement.

	
	— Je
	me le suis déjà demandé, Atlan, mais je n’ai
	pas trouvé de réponse. Je crois que nous devons
	informer les autres. Nous emportons le rapport imprimé.
	Est-ce que tu peux prévenir Galbraith Deighton ?

	
	Ils
	quittèrent l’installation souterraine par l’accès
	sécurisé et retournèrent sur Terre par le biais
	d’un transmetteur.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	chef de la Défense Solaire les attendait dans son bureau en
	compagnie de L’Émir. On ne pouvait pas surprendre le
	mulot-castor : en tant que télépathe, il était
	déjà au courant. Même si Rhodan et Atlan étaient
	psychostabilisés, il avait l’habitude de « fureter »
	dans les émissions mentales, ce qui lui permettait de capter
	la moindre petite information. Son visage exprimait une
	consternation réelle. Il n’était absolument pas
	d’humeur à plaisanter.

	
	Perry
	présenta le rapport puis confia les documents à
	Deighton.

	
	— Des
	nouvelles de Corello ?

	
	— Aucune.
	Il ne s’est pas manifesté, mais il ne va pas se passer
	longtemps avant que l’on entende parler de lui ou de ses huit
	synthoïdes. Ceux-ci vont maintenant disposer d’un
	cerveau, d’une conscience qui leur permet d’agir.

	
	— Pour
	faire quoi ?

	
	Quand
	Atlan posa cette question à Deighton, L’Émir,
	qui était jusqu’alors resté muet, sembla sortir
	d’un rêve. Il fut soudain disert, comme s’il
	venait de surmonter le choc.

	
	— Pour
	faire quoi ? répéta-t-il. Les hyper-entités – je
	conserve cette expression si personne n’y voit
	d’inconvénient – ont probablement
	investi les synthos, qu’elles peuvent pousser, voire même
	forcer à agir. C’est ce que nous supposons, mais est-ce
	vraiment le cas ? J’étais dans la station, ne
	l’oubliez pas. Et je suis télépathe. Cet Onacro
	n’a pas pu me berner. Il a feint l’amitié, mais
	au fond de lui, il se réjouissait malgré sa défaite
	et sa mort imminente. Que cachait-il ?

	
	— Tu
	veux dire que nous avons été grugés ? lui
	demanda Rhodan.

	
	L’Ilt
	hocha la tête.

	
	— Et
	comment ! Je pourrais le parier ! Le mieux dans l’affaire,
	c’est que ces huit hyper-entités ont, elles aussi, été
	roulées dans la farine. Elles vont être surprises si
	elles tentent de mettre à exécution leur plan, quel
	qu’il soit. Il y a quelque chose qui cloche avec ces synthos !

	
	— Mais
	quoi donc ?

	
	— Ça,
	je n’en ai pas la moindre idée.

	
	— Comment
	peux-tu affirmer une chose pareille ? Pour la première
	fois depuis le début de la discussion, le mulot-castor
	sourit.

	
	— Mon
	flair ! Il ne m’a encore jamais trompé !

	
	— Nous
	ne pouvons pas travailler sur la seule base de tes impressions, lui
	objecta Atlan. Nous avons besoin de faits et de réalités
	nues !

	
	— En
	voilà une parole indécente, le blâma L’Émir
	en lissant l’étoffe de son uniforme. Mêmes les
	réalités ont le droit au respect de leur pudeur.

	
	Comprenant
	que le mulot-castor avait retrouvé son habituelle humeur
	facétieuse, l’Arkonide capitula. Il savait que, pour
	l’instant, il ne pourrait pas en tirer davantage.

	
	De
	nouveaux problèmes survinrent avant même que la réunion
	soit terminée.

	
	Le
	visiophone de Deighton se mit à bourdonner. C’était
	la centrale qui recensait les messages en provenance de la Terre et
	de toutes les planètes de l’Empire Solaire, les triait
	et les traitait en fonction de leur pertinence. Un cerveau
	plaisamment surnommé « Nathan Junior »
	par les opérateurs était chargé de l’évaluation
	préliminaire.

	
	Rhodan,
	Atlan et L’Émir discutaient encore lorsque le chef de
	la Défense revint s’asseoir avec eux.

	
	— C’est
	étrange, dit-il quand les autres l’interrogèrent
	du regard. Si ce n’était pas ce chiffre de sept, je
	serais tenté de tirer des conclusions hâtives. À
	moins que le huitième cas n’ait pas encore été
	signalé.

	
	— De
	quoi parlez-vous ? s’enquit Rhodan en retenant son
	souffle. Ce serait un pur hasard si vous faisiez référence
	à la situation dont nous parlons. Il y avait huit synthos !

	
	— C’est
	exactement à eux que je pense ! répliqua
	Deighton. On vient de m’apprendre que des enregistrements ont
	été manipulés dans sept services de
	recensement, en divers endroits de la planète.

	
	Cet
	important rouage de l’Administration possédait des
	cerveaux P destinés à l’enregistrement de tous
	les individus nés ou résidant sur la Terre. Ils
	avaient la réputation d’être extrêmement
	fiables et il n’y avait encore jamais eu d’erreur.
	Chaque Humain était recensé à sa naissance et,
	à sa mort, ses données étaient archivées
	pour l’éternité.

	
	On
	ne pouvait pas envisager autrement une civilisation moderne, même
	si l’individu était ainsi réduit à un
	numéro.

	
	— Manipulés ?
	Que voulez-vous dire ? questionna Perry.

	
	— Des
	encodages non autorisés, au nombre de sept, et ce à
	plusieurs endroits et au même moment ! Totalement
	impossible et en aucun cas le résultat d’une
	défaillance technique ! Sept cartes d’identités
	ont été délivrées illégalement.

	
	— Il
	faut aller constater…

	
	— Pardon,
	je n’ai pas encore terminé. Je dois ajouter que les
	données qui ont entraîné la validation de ces
	certificats ont été systématiquement
	supprimées. On ne peut donc plus savoir pour qui les
	documents d’identification ont été édités
	et à qui ils étaient destinés.

	
	Rhodan
	secoua la tête.

	
	— Vous
	m’excuserez, Galbraith, mais je ne comprends pas. À ma
	connaissance, des techniciens hautement spécialisés
	sont affectés au contrôle des guichets. Ils n’ont
	tout de même pas tous pris leur pause déjeuner au même
	moment et laissé les machines sans surveillance !

	
	— Bien
	sûr que non, mais ils présentent des symptômes
	communs : durant une certaine période, ils ont perdu
	l’esprit. C’est du moins ce qu’affirment les
	médecins. Une puissance inconnue a contraint ces opérateurs
	à procéder à l’enregistrement – c’est
	ce qu’ils racontent – mais ils n’ont pas
	de souvenir précis. Ils restent muets, même sous
	hypnose.

	
	Deighton
	paraissait perplexe, situation inhabituelle pour lui mais
	compréhensible dans ces circonstances.

	
	— Il
	y a actuellement sur Terre, conclut-il, sept inconnus détenant
	de vraies cartes positroniques, et il est impossible de les trouver
	avec les moyens dont nous disposons.

	
	— Peut-être
	un télépathe le peut-il ? proposa L’Émir.

	
	— C’est
	peu probable dans ce cas précis. Des hyperentités ou
	des para-intelligences sont capables de se prémunir contre de
	telles éventualités. Tu pourrais subir le même
	sort que Corello et Saedelaere.

	
	Deighton
	hocha la tête.

	
	— Nous
	n’avons plus qu’à attendre que l’une de ces
	sept personnes se fasse remarquer, éveillant ainsi les
	soupçons de la Défense. Les consignes ont déjà
	été transmises dans ce sens. Par ailleurs, j’ai
	demandé une vérification générale. On
	contrôlera par exemple dans quelles villes ou dans quelles
	circonscriptions sont apparus des étrangers, même s’ils
	présentent des papiers en règle. Je ne peux pas en
	faire davantage pour l’instant.

	
	— Alors,
	patientons, conclut Rhodan.

	
	— D’autres
	tâches nous attendent, intervint Atlan. Je pense en priorité…

	
	Un
	nouveau bourdonnement du visiophone l’interrompit.

	
	Deighton
	accepta la communication. C’était encore la centrale
	d’information de la Défense.

	
	— Monsieur,
	un message de notre station sur les îles Malouines. Il s’agit
	d’un rapport extrêmement long, qui vous est transmis
	dans un format abrégé.

	
	— Donnez-moi
	quelques détails tout de suite.

	
	— Comme
	vous voulez, Monsieur. Dans l’agglomération des
	Chevaliers du Temps… Je ne sais pas si le concept vous est
	connu. Souhaitez-vous une explication ?

	
	Rhodan
	s’était approché du bureau.

	
	— Les
	Chevaliers du Temps ? répéta-t-il. Je suis au
	courant et je vous informerai, Galbraith. (Il s’adressa à
	leur correspondant.) Inutile de préciser, poursuivez.

	
	— Oui,
	Monsieur. Chez les Chevaliers du Temps est apparu il y a quelques
	jours un étranger qui a fait sensation par son comportement
	insolite. Identification impossible. Le nom qu’il a donné
	n’existe dans aucun registre. L’individu semble dominé
	par une force inexplicable et risque sa vie pour exécuter
	n’importe quelle demande, si folle soit-elle. À
	l’occasion, il a détruit hier un glisseur du
	gouvernement qui apportait des médicaments à Porvenir.
	C’est un acte de sabotage qu’il convient de réprimer.

	
	Le
	regard de Deighton croisa celui du Stellarque.

	
	— N’intervenez
	surtout pas, lieutenant ! Je me charge moi-même de cette
	affaire. Envoyez-moi au plus vite le message des Malouines in
	extenso. Terminé.

	
	Ils
	revinrent à la table.

	
	— Eh
	bien ? demanda le chef de la Défense.

	
	— Voilà
	notre huitième cas, affirma L’Émir. Soit une
	falsification n’a pas encore été découverte
	quelque part dans ce monde, soit notre inconnu de la Terre de Feu y
	a renoncé. Ce serait une mission pour nous, tu ne crois pas,
	Perry ? Nous ne devons pas attirer l’attention.

	
	— Comment
	est-ce possible si nous t’emmenons avec nous ? s’enquit
	Atlan avec humour. L’Émir lui lança un regard
	venimeux.

	
	— Bien
	sûr, une personnalité comme la mienne ne peut pas
	passer inaperçue, mais je peux me déguiser, comme tous
	les grands détectives d’hier et d’aujourd’hui.

	
	L’Arkonide
	fit un effort pour ne pas rire.

	
	— Te
	déguiser ? Mais en quoi… ?

	
	— Arrêtez
	ces bêtises ! les interrompit Rhodan, qui s’était
	entretenu avec Deighton. Nous allons nous faire conduire aux
	Malouines et y emprunter un glisseur. Galbraith reste à la
	base et nous trois, nous allons voir cet étrange personnage.
	Si nos hypothèses sont exactes, nous aurons besoin d’un
	télépathe, grimé ou non.

	
	— Tu
	vois ! triompha L’Émir devant Atlan, qui afficha
	un sourire indulgent.

	
	Peu
	après arrivèrent le message complet et les dossiers
	annexes, qu’ils étudièrent avec attention.

	
	Le
	Stellarque évalua rapidement les renseignements.

	
	— Cet
	Öle Pat a appartenu à la Défense Solaire. Il ne
	répercuterait pas une information insignifiante, même
	s’il a quitté le service depuis longtemps. Nous allons
	d’abord le contacter puis nous familiariser avec les lieux.
	Ces habitants de Porvenir forment une société à
	part. Ils se sont isolés de nous – j’entends
	« de la civilisation et de sa technologie avancée » – et
	vivent par leurs propres moyens. Nous allons donc devoir procéder
	avec prudence pour ne pas éveiller leur méfiance.

	
	— Des
	marginaux ? demanda Atlan.

	
	— Oui,
	si tu veux, on peut les qualifier ainsi, mais ils ne nous ont encore
	jamais posé de difficultés. Ils veulent simplement
	rester dans leur coin et vivre comme il leur plaît, c’est
	tout. Nous n’avons rien à leur reprocher, et c’est
	la raison pour laquelle ils ont reçu il y a trois cents ans
	l’autorisation spéciale de s’implanter en Terre
	de Feu. Nous voyons aujourd’hui qu’ils ont aussi leurs
	qualités.

	
	— J’ai
	hâte de les rencontrer, déclara L’Émir.

	
	— Tu
	ne vas te réjouir bien longtemps, lui prédit Rhodan.

	
CHAPITRE XIII

	Le
	glisseur spatial les déposa sur l’île la plus
	occidentale des Malouines. Les installations de la Défense
	Solaire se situaient directement sur la côte orientée
	vers l’Amérique du Sud.

	
	Porvenir
	se trouvait cinq cents kilomètres plus bas, au-delà
	des vagues de l’Atlantique.

	
	— Comme
	à l’accoutumée, expliqua le commandant de la
	base, nous envoyions des nouvelles pour les stations locales des
	îles et pour la côte est de l’Amérique du
	sud, quand nous avons soudain reçu un signal radio. Nos
	techniciens ont immédiatement remarqué qu’il
	s’agissait de la tentative d’un novice pour entrer en
	contact avec nous, et ils ont effectué un relèvement.
	La liaison, quoique rudimentaire, a été établie.
	Ce Pat devait utiliser un émetteur extrêmement faible.

	
	— A-t-il
	donné la raison de sa démarche ? s’enquit
	Rhodan.

	
	— En
	fait, non. Il a juste prétendu que cela le dérangeait
	de vivre avec un fou dans sa ville. Il a dit quelque chose de
	surprenant.

	
	— De
	surprenant ?

	
	L’officier
	hésita, puis reprit la parole :

	
	— Oui.
	Il a dit que, si quelqu’un avait des maux de tête et
	maudissait sa gueule de bois, il fallait compter que l’étranger
	viendrait peut-être lui arracher la tête à la
	hache. Vous y comprenez quelque chose ?

	
	— Je
	le crains, hélas, commenta Perry.

	
	Le
	jour même, ils embarquèrent dans un glisseur piloté
	par un soldat de la base. L’émetteur d’Öle
	Pat avait été très précisément
	localisé, et lorsqu’ils virent la maison de Karos
	Pendor isolée sur la pente nord de Porvenir, ils surent
	qu’ils avaient atteint leur objectif. Le petit appareil se
	posa dans une clairière à moins de deux kilomètres
	de l’habitation.

	
	L’obscurité
	tombait déjà et personne ne paraissait avoir remarqué
	leur arrivée. Le Stellarque donna au pilote la consigne de
	rester à proximité du glisseur.

	
	Atlan
	et Rhodan étaient vêtus de tenues de loisir qui ne se
	différenciaient en rien de la mise des autres habitants de la
	Terre. Ils n’étaient tous deux munis que d’un
	minuscule pistolet à aiguille. L’Émir avait pour
	sa part renoncé à tout armement, se fiant totalement à
	ses parafacultés.

	
	Alors
	qu’ils s’approchaient de la maison de bois, le
	mulot-castor se mit aux aguets et tenta de percevoir des impulsions
	mentales. Il s’immobilisa tout à coup.

	
	— Oh,
	bon sang ! dit-il avec une mine déconfite.

	
	— Qu’est-ce
	qui se passe ?

	
	Les
	deux hommes s’arrêtèrent à leur tour.

	
	— Un
	problème ? demanda Perry. Pourquoi fais-tu une pause ?

	
	L’Émir
	chercha une pierre plate et s’y installa confortablement.

	
	— Asseyez-vous,
	les amis. À moins que vous ne vouliez manquer de galanterie ?

	
	Perry
	obéit sans poser de question. En revanche, l’Arkonide
	resta debout à regarder vers la maison isolée où
	une lumière était allumée.

	
	— Il
	y a quelqu’un ! Pourquoi n’y allons-nous pas ?

	
	Le
	mulot-castor poussa un profond soupir.

	
	— Mon
	ami, tu es parfois bien long à la détente ! Il y
	a bien quelqu’un dans la maison, mais il n’est pas seul.
	Ce Karos a un rendez-vous avec sa future épouse, et ils sont
	en train de se demander s’ils sont faits pour vivre le
	prochain siècle ensemble.

	
	Stupéfait,
	Atlan s’assit.

	
	— Tu
	aurais pu le dire tout de suite ! Espérons que cela ne
	dure pas trop longtemps.

	
	L’Émir
	se mit à fouiller dans ses poches.

	
	— Il
	y avait pourtant bien… murmura-t-il. Je ne voudrais pas la
	perdre…

	
	Il
	soupira de soulagement en trouvant ce qu’il cherchait
	désespérément : un morceau de carotte à
	demi rongée.

	
	Ils
	continuèrent à attendre.

	
	— Où
	se cache cet Öle Pat ? demanda Rhodan quand l’obscurité
	fut si profonde qu’on n’aurait pu voir sa main au bout
	de son bras. N’habite-t-il pas ici aussi ?

	
	— Je
	n’arrive pas à le repérer, s’excusa le
	mulot-castor. Mais je serais étonné qu’il soit
	là. Nos deux tourtereaux se sentent totalement libres.

	
	Dix
	minutes plus tard, Perry frappa sur ses genoux et se leva.

	
	— Bien,
	à présent nous cognons à cette porte !
	Nous n’allons tout de même pas passer la nuit assis à
	attendre que ces deux-là se soient mis d’accord pour
	vivre cent ans ensemble.

	
	— C’est
	long, un siècle, philosopha L’Émir en se levant.
	Mais nous pouvons y aller. Je crois que nous arriverons juste à
	temps pour le thé.

	
	Ils
	parcoururent la dernière centaine de mètres d’un
	bon pas. Le Stellarque frappa du poing sur le panneau de bois.
	Pendant un moment, ils n’entendirent rien, puis la lourde
	porte s’ouvrit et une tête passa par l’entrebâillement.

	
	— Pardonnez-nous,
	Monsieur Pendor… Vous êtes bien Karos Pendor ? Le
	jeune homme opina du chef.

	
	— Et
	vous, qui êtes vous ? Je ne vous ai encore jamais vus.

	
	— Pouvons-nous
	entrer ? Nous venons parce qu’Öle Pat a envoyé
	un message radio et…

	
	— Ah,
	c’est vous !

	
	La
	porte s’ouvrit un peu plus. Karos était habillé.
	Au fond de la pièce, Mary Kantenburg remettait sur le feu la
	casserole d’eau pour le thé. Elle paraissait un peu
	troublée. Quand elle aperçut les étrangers,
	elle fut visiblement soulagée.

	
	— Entrez,
	Öle voulait encore passer aujourd’hui, mais il est trop
	tard à présent.

	
	Ils
	prirent place autour d’une table grossièrement taillée,
	tout près de l’âtre. Au plafond était
	suspendue une lampe à pétrole remplie d’huile de
	poisson qui diffusait une agréable lumière tamisée.
	Toute la pièce était faite de bois, même le sol.

	
	Rhodan
	retrouva une impression surgie tout droit de sa jeunesse. Il
	n’aurait pas pu la définir plus précisément,
	mais il commença à deviner pourquoi les Chevaliers du
	Temps vivaient ainsi qu’on le faisait trois cents ans plus
	tôt.

	
	L’intimité !

	
	Un
	concept quasiment oublié dans ce monde envahi par la
	technique.

	
	— Ainsi
	donc, le signal radio vous est parvenu, dit Karos en s’asseyant
	après qu’ils se furent présentés sous
	d’autres identités. (L’Émir avait conservé
	son nom, mais le jeune homme n’avait encore jamais entendu
	parler de lui.) Il est temps que vous veniez vous occuper de
	l’étranger. Il n’a certes pas encore causé
	de grands dégâts, à l’exception du
	glisseur gouvernemental qu’il a coulé, mais son
	comportement est inquiétant. Öle Pat, qui a déjà
	eu l’expérience de la civilisation, estime lui aussi
	qu’il serait préférable qu’il parte d’ici.

	
	Mary
	Kantenburg s’approcha de la table. Karos la présenta
	comme étant sa femme, ce qui déclencha chez le
	mulot-castor un acquiescement approbateur. Il le savait déjà.

	
	— Prendrez-vous
	le thé avec nous ? leur demanda-t-elle.

	
	— Volontiers,
	avec plaisir, accepta Perry en souriant. Nous sommes navrés
	de vous déranger. Vous vouliez certainement vous reposer.

	
	Elle
	eut l’air très gênée.

	
	— Oh…
	Non, je dois encore retourner à Porvenir, chez mon père.
	Il va se faire du souci.

	
	— Mais
	il fait déjà nuit, Mary. Tu peux dormir en haut dans
	ma chambre. L’Émir balaya cette proposition d’un
	geste.

	
	— Broutille !
	Je vais la ramener chez ses parents. C’est l’affaire
	d’une seconde, je t’expliquerai en revenant.

	
	Karos
	eut l’air enthousiaste.

	
	— Ma
	foi, la civilisation… a aussi ses bons côtés. Le
	mulot-castor sourit sans rien dire.

	
	— Nous
	aurions quelques questions à vous poser, commença
	Rhodan. Elles concernent l’étranger. Je crois que c’est
	l’homme que nous recherchons. N’ayez pas peur, il n’a
	pas commis de crime, mais nous avons besoin de quelques informations
	à son sujet. Dans l’intérêt de la
	préservation de l’isolement de votre société,
	nous jugeons préférable de pouvoir procéder
	avec autant de précaution et de discrétion que
	possible. Cette consigne vient de très haut.

	
	Le
	jeune Pendor regarda son interlocuteur avec attention.

	
	— De
	Rhodan ? demanda-t-il lentement.

	
	Perry
	acquiesça.

	
	— Oui,
	de lui-même. Il respectera l’accord qu’il a conclu
	trois cents ans plus tôt avec vos ancêtres. Nous n’avons
	pas besoin de vous, ni vous de nous… ou très rarement.
	Vous continuerez de vivre comme vous en avez l’habitude.

	
	L’Émir
	observa tout à coup Karos avec attention, puis il lui dit :

	
	— Tu
	as changé d’avis, n’est-ce pas ? La
	civilisation ne t’attire-t-elle vraiment plus ?

	
	Le
	jeune homme fut manifestement décontenancé. Il se
	tourna vers le mulot-castor avec surprise, puis il opina du chef
	d’un air gêné.

	
	— Vous
	êtes un excellent spécialiste de l’âme
	humaine, Monsieur L’Émir. J’ai toujours souhaité
	connaître l’autre monde mais à présent…
	Je veux dire, depuis ce soir, j’ai abandonné ce rêve.
	Je dois cela à Mary.

	
	Le
	mulot-castor esquissa un sourire et glissa à Rhodan à
	voix basse :

	
	— Tu
	vois, nous avons bien fait d’attendre dehors sur les pierres…

	
	Atlan
	posa encore quelques questions, puis le thé fut servi.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Lorsque
	le mulot-castor déposa la fille du maire devant chez elle,
	elle fixa sur lui des yeux écarquillés.

	
	— Comment
	est-ce possible ? Nous étions à l’instant
	chez Karos, et voilà que… !

	
	— C’est
	la téléportation, lui expliqua laconiquement L’Émir.
	Ne vous cassez pas la tête pour cela, ce serait dommage de
	vous faire du mal. Et s’il vous plaît, n’en parlez
	pas. Personne ne vous croirait. C’est comme ces histoires que
	raconte le vieil Öle Pat. Ah oui, au fait ! Où
	habite-t-il ? Je voulais lui rendre une petite visite.

	
	Elle
	le lui expliqua puis rentra dans la maison de son père.

	
	L’Ilt
	décida de ne pas le déranger à cette heure
	tardive, mais Rhodan lui avait confié un courrier à
	son intention. Il voulait au moins le glisser sous sa porte.

	
	Le
	Stellarque y demandait au vieil homme de venir aussi tôt que
	possible chez Karos.

	
	L’Émir
	trouva la maison en rondins et écouta.

	
	Öle
	Pat dormait, et rêvait. Dans ses rêves, chacun émettait
	des flux mentaux, et lui aussi. Il avait une imagination
	foisonnante.

	
	Le
	mulot-castor sourit et s’assit sur le seuil de bois
	grossièrement travaillé. Appuyant la tête dans
	ses pattes, il partagea le rêve passionnant de l’ex-agent
	de la Défense. Celui-ci pourchassait une poignée de
	criminels dans tout le système solaire à bord d’une
	unité individuelle. Bien sûr, il les capturait et les
	ramenait pour les faire comparaître devant le Tribunal
	Solaire. Il recevait les louanges et les distinctions avec
	désinvolture.

	
	Puis
	il partait à la chasse à la baleine, en abattait tout
	un groupe et était célébré par la
	population de Porvenir comme son plus grand héros.

	
	Öle
	Pat était heureux, au moins dans ses rêves.

	
	L’Émir
	constata que le vieil homme lui était sympathique, voire très
	sympathique. Peut-être pouvait-il l’aider ?

	
	Un
	peu songeur mais satisfait, il retourna auprès des autres.

	
	Karos
	avait proposé à ses hôtes de dormir dans une
	pièce partiellement terminée, et ils avaient accepté
	l’invitation avec reconnaissance. La présence du
	glisseur devait rester secrète. Le mulot-castor se retira
	dans un coin, s’enroula dans une couverture et s’endormit
	très vite. Cette nuit-là, rien ne vint troubler le
	sommeil des visiteurs.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	lendemain matin, Dark Pendor faisait grise mine quand Felda lui
	apporta son petit déjeuner et s’assit auprès de
	lui. Tout en plantant sa cuillère dans sa bouillie d’avoine,
	il semblait chercher ses mots.

	
	— On
	dirait qu’un phoque t’a échappé, lui dit
	son épouse, qui mangeait avec appétit. Qu’as-tu
	donc ?

	
	— C’est
	l’étranger, notre hôte ! Je pense que nous
	avons commis une erreur en l’accueillant chez nous. Il va nous
	causer des ennuis.

	
	— Chut,
	il pourrait nous entendre ! Est-ce qu’il dort encore ?

	
	— Je
	crois qu’il ne va pas tarder à arriver. Depuis qu’il
	a coulé le glisseur dans le port, les gens ne veulent plus le
	côtoyer. Ils craignent que le gouvernement nous fasse des
	histoires.

	
	— Qui
	apprendra ce qui s’est passé ? Je veux dire, parmi
	les gens de l’extérieur.

	
	— Qui
	sait ? Quoi qu’il en soit, je vais prendre Illroy en main
	aujourd’hui. Impossible de continuer ainsi. Ce type est
	complètement fou !

	
	— Peut-être
	peut-on lui confier un travail raisonnable, puisqu’il fait
	tout ce qu’on lui dit ? Dis-lui de couper des arbres ou
	de construire une route.

	
	— Ils
	doivent encore grandir, il n’est pas temps de les abattre !

	
	— Tu
	vas bien trouver quelque chose. Attention, il arrive !

	
	Hatco
	Illroy descendit l’escalier, les salua amicalement et s’assit
	à leur table. Imperturbable, il mangea sa bouillie et but son
	café fort. Puis il regarda Pendor avec espoir :

	
	— Allons-nous
	pêcher, aujourd’hui ?

	
	Dark
	secoua la tête.

	
	— Je
	dois discuter avec vous de certaines choses, Illroy. Peut-être
	en profiterons-nous pour nous promener. Je voudrais aussi aller voir
	la maison de Karos. Cela fait un moment que je n’y suis pas
	allé.

	
	L’étranger
	se leva.

	
	— Allons-y,
	accepta-t-il d’un ton déterminé.

	
	Ils
	quittèrent bientôt la ville et arrivèrent au
	niveau du premier enclos de moutons. Lorsqu’ils reprirent leur
	souffle et lancèrent un coup d’œil derrière
	eux, Pendor montra la baie en contrebas.

	
	— J’aimerais
	savoir pourquoi vous avez fait cela avec le glisseur, Illroy. Il
	doit bien y avoir une raison. Est-ce que son pilote vous a énervé ?

	
	Hatco
	regarda son hôte avec étonnement.

	
	— Pourquoi
	m’aurait-il énervé ? Quelqu’un a
	souhaité que l’appareil soit coulé dans la mer.
	Comme tous sont mes amis ici, je l’ai fait. Voilà tout.

	
	— À
	l’avenir, ne faites plus tout ce qu’on vous dit. Je vous
	le demande. Est-ce que vous voulez bien me le promettre ?

	
	L’étranger
	se tut et regarda droit devant lui, les yeux perdus dans le vide.

	
	Pendor
	le bouscula.

	
	— Est-ce
	que vous avez compris ? Répondez donc ! N’obtenant
	toujours pas de réaction, Dark s’emporta.

	
	— Écoutez-moi
	bien ! Je ne vous hébergerai pas plus longtemps si vous
	ne m’expliquez pas votre comportement. Je vous donne une
	minute.

	
	L’étranger
	le fixa.

	
	— Vous
	m’avez dit de ne plus faire ce qu’on me demandait, lui
	expliqua-t-il. Vous m’avez ensuite ordonné de vous
	promettre quelque chose. Je ne l’ai pas fait, suivant ainsi à
	la lettre votre consigne.

	
	Pendor
	en resta sans voix. Désemparé, il considéra
	Illroy pendant une dizaine de secondes, puis il haussa les épaules
	et reprit sa route. Sans un mot, Hatco le suivit.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	même moment, Öle Pat marchait lui aussi, certes lentement
	mais sans faire de pause. Le courrier qu’il avait trouvé
	sous sa porte lui conférait des forces insoupçonnées.
	On avait donc transmis son message aux plus hautes instances de la
	Défense Solaire et on lui avait accordé du crédit.
	À présent, un émissaire officiel voulait lui
	parler. Rien d’étonnant à ce que le lieu de
	rendez-vous soit la maison de Karos, car c’était là
	que se trouvait le poste de radio. Les moyens modernes avaient
	permis de le localiser facilement.

	
	Il
	n’avait pas l’intention de quitter ce paradis. C’était
	là qu’il terminerait ses jours et nul ne l’en
	empêcherait, mais il ne voulait pas passer éternellement
	pour le conteur que personne ne prenait au sérieux. Cette
	fois, ils verraient bien qu’il n’était pas le
	dernier des imbéciles.

	
	Il
	avait immédiatement remarqué qu’il y avait
	quelque chose de bizarre chez cet étranger. Peut-être
	était-ce même un espion extraterrestre ?

	
	Avant
	qu’il ait pu se perdre encore dans ses spéculations
	fantaisistes, il atteignit le plateau. Voyant la maison devant lui,
	il accéléra le pas.

	
	Sur
	la terrasse, il vit au soleil inhabituellement chaud quelques
	personnes assises. Parmi elles, il n’identifia que Karos. Les
	deux autres lui étaient inconnues.

	
	Ceux-ci
	se tournèrent vers lui et le jeune homme entreprit de faire
	les présentations. Il tut le nom des visiteurs mais insista
	sur le fait qu’ils étaient des employés de la
	Défense Solaire.

	
	Öle
	Pat leur fit signe d’un air affable et s’assit. C’est
	alors seulement qu’il remarqua L’Émir, dont la
	tête dépassait tout juste le plateau de la table. Ils
	se regardèrent pendant quelques secondes, puis Öle dit
	en clignant de l’œil :

	
	— On
	n’arrête pas le progrès. À mon époque,
	on n’aurait jamais imaginé pouvoir former des enfants
	dans les services secrets et les déguiser en souris. (Il
	opina du chef avec respect.) C’est du beau travail, en tout
	cas !

	
	L’intéressé
	faillit s’étouffer. Perry Rhodan eut un sourire
	indulgent.

	
	— En
	tant que membre de la Défense, vous devriez savoir qu’il
	existe un certain L’Émir, un mulot-castor natif de
	Perdita.

	
	Öle
	Pat acquiesça encore, très détendu.

	
	— Bien
	sûr, j’ai entendu parler de ce personnage légendaire,
	sans jamais avoir pu le rencontrer. Mais je trouve cela déplacé
	de représenter un mutant aussi célèbre avec un
	masque et de l’imiter. Ce héros qui a sauvé tant
	de fois l’univers ne mérite pas un tel traitement.

	
	Cette
	fois, l’Ilt faillit fondre d’émotion car il
	lisait dans les pensées du vieil homme et savait ainsi qu’il
	était sincère. Il avait trouvé un véritable
	adorateur.

	
	Rhodan
	devina que son petit compagnon voulait laisser l’ex-agent
	s’enferrer encore un peu plus. Il s’en fit le complice.

	
	— Des
	méthodes étranges sont parfois adaptées dans
	des cas spéciaux, expliqua-t-il à Pat. Cependant, si
	vous connaissez L’Émir, je voudrais vous demander par
	curiosité si vous avez déjà vu des photos du
	Stellarque et de ses plus proches collaborateurs.

	
	Öle
	hocha affirmativement la tête.

	
	— J’en
	ai vu, oui. Mais qui a la mémoire des visages ? Les
	Humains se ressemblent tous. Ils ne m’intéressent pas.
	Je passe mes vieux jours ici et si vous emmenez cet excentrique,
	j’aurai obtenu ce que je voulais. Je ne veux que préserver
	ma tranquillité, ni plus ni moins. N’est-ce pas,
	Karos ?

	
	L’interpellé
	marqua son assentiment et regarda vers l’endroit où le
	sentier se perdait dans la pente. C’était toujours par
	là qu’arrivait Mary quand elle lui rendait visite.
	Heureusement, ces occasions étaient de plus en plus
	fréquentes.

	
	— Des
	impulsions ! dit tout à coup le mulot-castor. Ce doit
	être Illroy !

	
	Pat
	reposa la cruche d’eau.

	
	— Nom
	d’un chien ! Cet enfant a même un détecteur
	de chaleur corporelle sur lui ! Je commence vraiment à
	m’émerveiller.

	
	L’Émir
	engloutit son lait de brebis comme s’il voulait s’en
	enivrer. Il aurait adoré pouvoir mordre dans la table pour
	garder son sérieux. Ce vieil homme était tout à
	fait irrésistible !

	
	Karos
	resta lucide :

	
	— Peut-être
	vaut-il mieux que vous vous cachiez dans la maison ?

	
	Rhodan,
	Atlan et l’Ilt suivirent son conseil sans faire de
	commentaire. Öle Pat se vit dans le rôle d’un
	détective privé et prit l’initiative lorsque
	Dark Pendor et son hôte quittèrent le chemin et
	s’approchèrent de la terrasse. Il savait que les trois
	délégués de la Défense l’observaient
	et envisagea de leur prouver ses affirmations.

	
	Il
	salua le marin d’un simple signe de la tête et se tourna
	aussitôt vers Hatco :

	
	— Cet
	arbre isolé, là-bas, vous le voyez ? Nous serions
	si heureux, Karos et moi, s’il était coupé !
	Il est au milieu du passage !

	
	Il
	fut sur le point d’étouffer quand Illroy resta
	impassible. Lui qui se montrait toujours si zélé n’eut
	aucunement l’air de suivre la consigne. Auparavant, il
	l’aurait fait, même à mains nues.

	
	Décontenancé,
	Öle Pat demanda :

	
	— Qu’est-ce
	qui lui arrive ? Est-il malade ?

	
	— Je
	crois qu’il est enfin guéri, espèce de vieux
	vautour, lui expliqua Pendor qui était occupé à
	saluer son fils. Je l’ai prié à l’avenir
	de ne plus faire ce qu’on lui ordonne. C’est mieux pour
	nous tous.

	
	L’ex-agent
	n’eut pas besoin de réfléchir plus d’une
	seconde avant de résoudre le problème.

	
	— L’arbre,
	là-bas ! (Il fit tourner Illroy sur lui-même en
	montrant un végétal isolé.) Il ne faut surtout
	pas l’abattre !

	
	L’étranger
	acquiesça, lança à Dark un regard qui voulait
	dire « Je respecte la consigne », courut vers
	l’atelier et en ressortit quelques secondes plus tard avec une
	hache. Il frappa le tronc de l’arbre comme un forcené
	et l’eut abattu en moins de deux minutes.

	
	Il
	revint donner l’outil à Öle Pat.

	
	— Je
	n’ai pas fait ce que vous m’avez ordonné, dit-il
	avec un regard vide.

	
	— Venez
	sur la terrasse ! dit Karos en partant en tête.

	
	Les
	autres le suivirent, le vieillard fermant la marche. Il était
	persuadé d’avoir agi dans le bon sens. Les gens de la
	Défense savaient désormais qu’il n’était
	pas si bête et naïf que le supposaient les habitants de
	Porvenir.

	
	Les
	Pendor, père et fils, discutèrent avec lui. Dans la
	maison, Rhodan et Atlan ne perdaient pas un mot de leur
	conversation. Pour vérification, L’Émir lisait
	dans leurs pensées.

	
	Illroy
	était assis entre Öle et Karos, impassible, comme si
	tout cela ne le concernait pas. En réalité, son esprit
	travaillait fiévreusement sur d’autres questions.

	
	C’était
	cela qui intéressait le mulot-castor. À travers la
	fenêtre, il pouvait observer nettement l’étranger
	et il tenta avec précaution de dépasser la barrière
	édifiée entre son esprit et la conscience de l’autre.
	Cela devait se produire sans effort, comme une sorte de réflexe
	sur lequel Hatco n’aurait aucune influence. Le télépathe
	recula instinctivement quand il découvrit l’écartèlement
	qui occupait la majeure partie des pensées de l’inconnu.

	
	Des
	injonctions d’origine mystérieuse s’insinuaient
	en Illroy et tentaient de s’y imposer. Elles affrontaient la
	conscience propre de l’individu. La pression irrésistible
	d’exécuter tout ordre, si insensé fût-il,
	devait être profondément implantée chez lui,
	c’était un fait sûr. En revanche, les impulsions
	extérieures tentaient de limiter et d’inhiber sa
	tendance suicidaire en mettant l’accent sur la préservation
	du corps.

	
	L’Émir
	sut que ses pires craintes étaient fondées. Hatco
	Illroy était sans aucun doute possible l’un des
	synthoïdes enfuis de la station des Lémuriens. Une des
	hyper-entités l’avait pris en charge mais semblait
	avoir des difficultés à le maîtriser. L’individu
	se rebellait, d’où cet écartèlement
	intérieur. Le corps de synthèse disposait donc d’un
	cerveau autonome qui, suite à une modification génétique,
	ignorait tout danger.

	
	La
	raison de cette situation était évidente :
	cinquante mille ans plus tôt, la flotte spatiale lémurienne
	avait besoin d’équipages qui ne connaissaient pas la
	peur de la mort et exécutaient toute consigne sans discuter.
	Leur vie propre ne devait pas avoir d’importance comparée
	aux ordres. Il leur fallait des créatures, des esclaves,
	malheureuse chair à canon dans un conflit sans pitié.

	
	L’Émir
	sentit qu’il devait faire preuve de plus de prudence. Si la
	conscience d’Illroy ne remarquerait certainement rien, il n’en
	allait pas de même pour celle de la para-intelligence qui
	cherchait à le tenir sous sa coupe.

	
	Le
	mulot-castor informa Rhodan et Atlan de ses découvertes à
	voix basse. Tout en parlant, il ne quittait pas des yeux sa cible.
	Il effectuait régulièrement quelques tentatives pour
	s’assurer que les surprenants renseignements qu’il
	acquérait étaient bien vrais. Il enregistrerait
	instantanément tout changement dans le comportement mental de
	son objet d’étude.

	
	— Es-tu
	certain qu’il s’agisse de l’un des synthoïdes
	en fuite ? s’enquit l’Arkonide. Et tu ne peux pas
	déterminer qui essaie de le maîtriser ?

	
	— Impossible !
	(L’Émir fit un geste pour leur intimer le silence.) Je
	tente quand même…

	
	Karos,
	qui soupçonnait aussi peu que son père et Öle Pat
	ce qui arrivait vraiment à leur hôte, connaissait son
	rôle. Rhodan lui avait demandé de maintenir Illroy
	aussi longtemps que possible dehors sur la terrasse sans éveiller
	sa méfiance. Il entretenait la discussion, posait toujours
	plus de questions ; il n’avait guère de
	difficultés avec l’étranger, qui demeurait assis
	à sa place et ne participait pas à la conversation. Ce
	n’est que lorsqu’on s’adressait directement à
	lui qu’il répondait, de façon concise, voire
	monosyllabique.

	
	— Écoutez-moi,
	Illroy, lui dit Dark Pendor. Je vous ai demandé quelque chose
	avant d’arriver ici. Vous savez de quoi je parle. Soyez
	raisonnable et oubliez cela. Vous pourriez causer encore plus de mal
	qu’auparavant si vous preniez le contre-pied de nos souhaits
	ou de nos ordres. Est-ce que vous comprenez ? J’annule la
	requête que je vous ai faite. Agissez comme avant. Mais soyez
	prudent sinon ça ne sera pas supportable à la longue.
	Karos inclina la tête à l’adresse de Pat.

	
	— Sois
	gentil, Öle, le pria-t-il. Discute un moment avec Hatco. Je
	dois parler avec mon père en privé.

	
	Les
	deux Pendor s’éloignèrent de la terrasse. Et
	comme L’Émir put s’en assurer, le jeune homme
	rapporta ce qui s’était passé. Il admit aussi
	posséder une radio et annonça par la même
	occasion, comme une forme de consolation, ses fiançailles
	avec Mary Kantenburg. Il confiait à ses parents et au maire
	le soin de fixer la date de leur mariage.

	
	— Alors
	comme ça, tu as un poste de radio ? (Dark réfléchit
	un moment.) Et alors ? Est-ce que les nouvelles de la
	civilisation te rendent plus heureux ? Est-ce que tu dors
	mieux ? Est-ce que tu as davantage confiance dans l’avenir…
	et dans quel avenir ?

	
	Karos
	fut soulagé que la réaction de son père se
	limite à un léger reproche.

	
	— Non,
	Papa, bien au contraire. Je crois qu’il était bon que
	je sois relié pendant quelques jours à l’autre
	monde. Ce que l’on ignore rend curieux. On l’imagine
	toujours plus beau que ce que l’on a. Je suis heureux d’être
	ton fils, de vivre ici et de pouvoir épouser Mary. Ma maison
	sera un paradis, comme tout le reste de notre petit monde.

	
	— C’est
	bien, mon fils, je n’en attendais pas moins de ta part. Viens,
	allons retrouver Illroy. Les deux hommes et ce petit
	personnage – probablement un extraterrestre – sont
	donc venus chez nous pour l’emmener ? Öle Pat les a
	appelés, je ne l’en aurais jamais cru capable. En fait,
	c’est la meilleure solution. Mais ne crois-tu pas que
	l’étranger a des soupçons ?

	
	— Et
	quand bien même ? Il ne peut rien faire contre la Défense
	Solaire. Par ailleurs, ils ont juste besoin de souhaiter qu’il
	les accompagne pour qu’il le fasse volontiers.

	
	— Nous
	verrons bien. Mieux vaut que nous y retournions. Nous avons laissé
	Öle et Hatco seuls assez longtemps.

	
	— Ils
	sont sous surveillance. Je vais aller chercher les hommes dans la
	maison. Nous allons découvrir comment l’étranger
	va réagir.

	
	Entre-temps,
	L’Émir annonça :

	
	— Nous
	pouvons sortir, à présent. Pendor est au courant.
	Attention à Illroy, je vais le surveiller mentalement.
	Peut-être en apprendrai-je davantage par l’effet de
	surprise.

	
	Ils
	attendirent que Karos ouvre la porte et les appelle. Pendor les
	salua avec retenue mais amabilité. Il semblait avoir encore
	mauvaise conscience à cause de la perte du glisseur.

	
	L’étranger
	les regarda d’un œil absent. Le mulot-castor se tenait
	en arrière et le surveillait attentivement. Il ne put
	constater aucune réaction. Illroy avait suffisamment à
	faire avec lui-même. L’avalanche d’impulsions
	extérieures s’était intensifiée, et il
	maintenait ses défenses.

	
	Öle
	Pat ne prit pas conscience de ce qui se passait. Il se leva et
	s’approcha de L’Émir.

	
	— Eh
	bien, petit, pourquoi roules-tu des yeux pareils ? demanda-t-il
	avec étonnement. Tu regardes autour de toi comme si notre
	Hatco était un monstre venu de l’espace. Il n’est
	pas si dangereux que cela !

	
	— Ôte-toi
	de là ! lui enjoignit Karos en lui faisant signe. Le
	vieil homme s’énerva.

	
	— Et
	pourquoi donc ? Finalement, c’est moi qui ai fait venir
	ces gentlemen, non ? C’est moi qui ai voulu qu’Illroy
	fiche le camp d’ici ! Et maintenant, vous agissez comme
	si ça n’avait pas d’importance et…

	
	Il
	s’interrompit soudain et regarda l’étranger qui
	s’était levé pour s’éloigner.

	
	— Merci,
	Öle Pat, dit L’Émir en passant devant lui. Faites
	tous comme si de rien n’était et restez ici. Je vais
	m’occuper de lui. Au besoin, je vous le ramène.

	
	Il
	suivit Hatco alors que les autres demeuraient sur la terrasse. Quand
	l’étranger disparut dans une courbe du chemin qui
	descendait vers Porvenir, ale bondit.

	
	— Le
	petit ne viendra jamais à bout seul de cet Illroy. Je vais
	aller l’aider, au cas où.

	
	— Tu
	restes ici ! s’emporta Pendor.

	
	— Certainement
	pas ! répliqua le vieillard sur le même ton en se
	mettant en route.

	
	Rhodan
	fit un signe à Dark.

	
	— Laissez-le,
	il ne fera rien de mal. Il est âgé, mais ne le
	sous-estimez pas… (Il réfléchit une seconde.)
	Et ne sous-estimez pas non plus notre petit L’Émir. Il
	est télépathe, télékinésiste et
	téléporteur. Vous auriez entendu parler de lui si vous
	aviez conservé un contact permanent avec le monde extérieur.
	Il saura se charger d’Illroy et d’Öle Pat.

	
	Karos
	regarda soudain dans l’autre direction. Ses yeux se mirent à
	briller.

	
	— Voilà
	Mary ! Elle a pris le second sentier. Tant mieux, elle va
	pouvoir nous faire rapidement un petit déjeuner. Vous avez
	certainement faim, Messieurs…

	
	Atlan
	acquiesça.

	
	— Nous
	ne causerons plus de dérangement, promit-il.

	
CHAPITRE XIV

	Hatco
	Illroy progressait d’un pas assez lent, mais déterminé.
	Lorsqu’il atteignit les premières maisons de Porvenir
	et changea de direction, son objectif devint clair : il voulait
	aller au port.

	
	Entre-temps,
	Öle Pat avait rejoint L’Émir.

	
	— Petit,
	je vais te donner un coup de main. Je t’aime bien parce que tu
	lui ressembles. Dommage que tu ne sois pas lui. Du
	reste, il y a quelque chose qui me surprend un peu.

	
	— Quoi
	donc ? lui demanda-t-il sans quitter le fugitif du regard.

	
	— Karos
	m’a parlé d’hier soir. Tu as ramené Mary
	chez elle à une vitesse prodigieuse. Le fameux mulot-castor,
	je m’en souviens, pouvait se téléporter. Est-ce
	que tu le peux aussi ?

	
	— Mais
	je suis L’Émir !

	
	Öle
	Pat secoua la tête, absolument pas impressionné.

	
	— Ce
	n’est pas bien, mon ami. Tu peux lui ressembler à s’y
	méprendre, le cas Illroy n’est pas si important que
	Rhodan aurait précisément envoyé L’Émir
	ici. Une copie est déjà assez étonnante.

	
	— Comme
	tu voudras, grogna le mulot-castor en accélérant
	l’allure pour ne pas perdre entre les maisons celui qu’il
	poursuivait. Que va faire Illroy au port ? Je ne peux hélas
	pas lire dans ses pensées.

	
	— Évidemment,
	tu n’es pas télépathe. Si tu étais L’Émir
	et non pas une pâle copie, tu n’aurais absolument aucun
	problème à l’attraper.

	
	— Tu
	vas être surpris ! lui prédit l’Ilt.

	
	— Bien
	sûr, mais je vais t’aider.

	
	Arrivé
	au port, Illroy discuta avec Nick Madl, qui lui répondit d’un
	air absent, décontenancé par la vue d’Öle
	Pat et de son étrange compagnon. L’étranger
	continua son chemin, sauta dans la première embarcation et
	s’éloigna du quai. Il hissa la voile à la hâte
	et, comme le vent était favorable, son petit esquif s’engagea
	vite dans le canal.

	
	— Prenons
	mon bateau, c’est le plus rapide, proposa Öle Pat. Le
	mulot-castor secoua la tête.

	
	— On
	peut faire plus simple : téléportons-nous sur
	l’embarcation d’Illroy. Il sera à notre merci.

	
	— Arrête
	tes histoires ! lui conseilla le vieil homme. Je commence à
	croire que tu te prends vraiment pour L’Émir.

	
	L’Ilt
	n’écouta pas ses protestations : il le prit par le
	bras, se concentra sur le bateau en fuite, et sauta. Le duo se
	rematérialisa tout près de l’embarcation et
	dégringola de cinq mètres de haut dans le bassin du
	port. Un obstacle au niveau du para-espace l’avait empêché
	d’atteindre sa cible.

	
	Quand
	L’Émir remonta à la surface, il eut juste de
	temps de rattraper Öle Pat par les cheveux.

	
	— Bon
	sang de bonsoir ! cracha l’ex-agent en agitant
	désespérément les jambes. Je ne sais pas
	nager ! Comment sommes-nous arrivés là ?
	Est-ce que tu sais voler ?

	
	— Non,
	me téléporter. Cela n’a pas complètement
	fonctionné.

	
	Ils
	suivirent du regard le bateau d’Illroy. Ce dernier n’avait
	pas remarqué l’incident. En quelques minutes, il
	atteignit l’ouverture du canal qui conduisait aussi bien à
	l’Atlantique qu’au Pacifique. Le mulot-castor était
	certain que le synthoïde n’était pas à
	l’origine du piège parapsychique. C’était
	plutôt l’œuvre des hyper-entités avec
	lesquelles il était aux prises.

	
	Il
	effectua prudemment quelques sauts courts pour rejoindre le port.

	
	Cette
	fois-ci, il suivit le conseil d’Öle Pat. Ils hissèrent
	la voile et trouvèrent rapidement un vent favorable.

	
	Une
	fois qu’ils eurent pris le cap, le vieil agent lui lança :

	
	— N’essaie
	plus jamais de me jeter à l’eau ! Est-ce une
	manière de me remercier de l’aide que je t’ai
	offerte ? Se téléporter, pouah ! C’est
	en bateau que nous rattraperons Illroy. C’est mieux que tes
	bêtises !

	
	L’Émir
	en avait l’impression lui aussi. Il ne pouvait même pas
	percevoir les impulsions mentales normales de l’étranger,
	qui doublait justement le cap sud et disparaissait avec son
	embarcation. Le synthoïde manipulé restait inaccessible
	avec les moyens parapsychiques.

	
	Le
	bateau de Pat n’était pas aussi rapide que son
	propriétaire l’avait prétendu. Ils pouvaient
	s’estimer heureux de maintenir la distance. Quand ils
	aperçurent à nouveau Illroy, celui-ci suivait sa route
	vers l’ouest, en direction de la côte escarpée de
	Brunswick. L’écume fouettait la proue de son bateau
	lorsqu’il tourna la voile dans le sens du vent.

	
	— Il
	veut retourner auprès de l’épave du glisseur !
	supposa Öle. Il doit être complètement fou !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Hatco
	Illroy pensait sans réfléchir. Il agissait sur les
	indications que portaient ses gènes programmés,
	eux-mêmes assujettis à son cerveau dont le contenu
	avait été artificiellement composé. Il n’était
	pas un Humain, bien qu’il y ressemblât.

	
	Il
	avait reçu l’ordre de s’enfuir de Porvenir. Il
	retournait donc d’où il était venu, à
	l’endroit d’où datait son plus vieux souvenir.

	
	Il
	devait retrouver le gouffre, le cratère dans lequel son
	glisseur s’était écrasé. Peut-être
	aurait-il la chance de se rappeler alors ce qui s’était
	passé auparavant.

	
	Ces
	étrangers l’avaient troublé. Il comprit qu’ils
	lui voulaient quelque chose, notamment le petit être velu.

	
	Sa
	tête avait menacé d’exploser quand l’autre
	avait repris des forces et tenté de briser sa volonté.

	
	Il
	lui fallait faire demi-tour et s’opposer à son
	adversaire…

	
	Non,
	il allait fuir l’ennemi et disparaître.

	
	Il
	évita habilement l’un des nombreux écueils qui
	bloquaient le canal. Devant lui s’étirait déjà
	le long banc de rochers qui précédait la baie. Illroy
	regarda autour de lui. Ses poursuivants avaient près d’une
	demi-heure de retard sur lui. Il aurait largement le temps
	d’atteindre l’épave avant eux.

	
	Il
	n’arrivait pas à savoir ce qu’il ferait alors.
	Pouvait-il susciter le retour de ses souvenirs évanouis ?
	Peu lui importait.

	
	Les
	forces mystérieuses qui s’efforçaient de prendre
	l’ascendant sur lui le bombardaient d’injonctions si
	puissantes qu’il avait besoin de toute sa concentration pour
	ne pas leur céder totalement.

	
	Il
	contourna les rochers et entra dans la baie abritée du vent.
	Pourtant, peu après avoir passé la barrière,
	les voiles se gonflèrent à nouveau avec la brise. Le
	bateau progressa ainsi jusqu’à s’échouer
	sur les galets.

	
	Hatco
	en bondit et entama immédiatement l’ascension. Il ne
	ressentait ni fatigue ni douleur physique.

	
	Même
	s’il dérapait et glissait sur dix ou vingt mètres,
	il poursuivait sa course, se conformant ainsi à l’ordre
	de quitter définitivement Porvenir.

	
	Il
	parvint sur le haut plateau et regarda derrière lui. Il
	confortait son avance : le bateau qui le suivait luttait
	toujours contre les vagues dans le canal, à l’extérieur.

	
	Il
	trottait pour progresser rapidement sans épuiser les forces
	qui lui restaient. Il ne s’occupait pas du terrain qu’il
	traversait ni des traces qu’il laissait dans les dépressions
	remplies de matériau meuble. Seule comptait la vitesse à
	laquelle il avançait, et rien d’autre.

	
	Après
	un temps qu’il n’aurait pu déterminer, il se
	trouva enfin au bord du cratère. En contrebas, il y avait les
	débris de l’appareil. Ses souvenirs ne lui revenaient
	toujours pas. Il commença à descendre.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Nous
	devrions nous occuper de L’Émir, dit Atlan.

	
	Rhodan
	secoua la tête et montra rapidement du doigt le télécom
	qu’il portait au bras gauche.

	
	— Inutile.
	S’il avait besoin de nous, il nous le ferait savoir. Il semble
	éprouver des difficultés à contacter le syntho,
	lui aussi. Alors nous n’y arriverions pas du tout.

	
	Karos
	Pendor adressa un regard interrogatif au Stellarque.

	
	— Un
	syntho ? Qu’est-ce que c’est ?

	
	— Ce
	serait trop compliqué à vous expliquer. Et cela vous
	ennuierait probablement d’apprendre ces choses. Sachez
	simplement qu’Illroy n’est pas humain, du moins dans
	notre acception du terme. Il a été conçu
	artificiellement. Cela explique peut-être son comportement
	étrange.

	
	— Un
	Humain artificiel ?

	
	— C’est
	à peu près cela. N’ayez crainte, il ne
	représente pas de danger pour vous, mais nous avons besoin de
	lui car il peut nous donner quelques renseignements. Notre mutant va
	nous le rapporter.

	
	Dark
	Pendor soupira.

	
	— Il
	aurait mieux valu pour tout le monde que nous ne l’ayons
	jamais retrouvé. Pourquoi avons-nous cru l’histoire
	d’Öle Pat ? S’il avait tenu sa langue, rien de
	tout cela ne serait arrivé.

	
	— Nous
	sommes heureux que les choses se soient passées ainsi, lui
	répondit Rhodan. Et nous vous sommes reconnaissants. Je peux
	vous garantir que vous n’aurez à subir aucune
	conséquence négative. Au contraire ! Vous pouvez
	compter qu’à l’avenir, nous ne vous apporterons
	que l’aide que vous nous demanderez.

	
	— Avez-vous
	tant d’influence que cela ?

	
	Perry
	acquiesça.

	
	— Est-ce
	que je peux vous faire une proposition ? s’enquit Atlan
	en consultant son chronographe. Nous attendons encore une heure.
	Après cela, nous tenterons de retrouver L’Émir
	et Illroy.

	
	— Disons
	trois, avança Rhodan.

	
	— Pourquoi ?

	
	Le
	Stellarque, qui avait appris toute l’histoire par la bouche de
	Pendor, désigna l’ouest.

	
	— Parce
	que c’est le temps qu’il faut à un voilier pour
	rallier la côte de Brunswick. Nous ne devons pas aller plus
	vite que les événements.

	
	— Tu
	sembles déjà savoir…

	
	— En
	l’occurrence, ce n’est pas difficile, commenta Perry.

	
	Mary
	vint desservir les restes du petit déjeuner.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Assis
	au bastingage, L’Émir s’efforçait
	d’échapper au mal de mer.

	
	— Et
	c’est par ici que vous venez pêcher avec vos bateaux ?
	C’est bien pire qu’une tempête magnétique
	entre Sirius et Cendrillon !

	
	— J’y
	suis passé moi aussi, lui révéla Öle Pat
	d’un air détendu.

	
	Voyant
	la barrière de rochers se rapprocher, il corrigea le cap du
	petit esquif avant de continuer son récit.

	
	— Nous
	pourchassions alors un Hoxtar qui avait tenté de s’introduire
	dans une station de l’O.M.U. Je t’assure, mon petit, que
	ça a été une sacrée chasse à
	l’homme ! Tu ne peux pas t’imaginer !

	
	— Bien
	sûr que si ! (Le mulot-castor montra l’avant du
	navire.) Fais attention, ou nous allons nous écraser sur les
	rochers !

	
	— Cela
	ne risque pas de m’arriver… répondit Pat, qui
	faillit passer par-dessus bord quand un choc vint secouer
	l’embarcation.

	
	Il
	lui fallut de grands efforts pour revenir dans des eaux plus
	profondes.

	
	— Enfin,
	très rarement, précisa-t-il plus sérieusement.

	
	L’Émir
	sourit et décida d’effectuer une téléportation
	pour escalader la falaise afin de se ménager.

	
	À
	part cela, il le savait désormais, il ne pourrait employer
	ses dons parapsychiques qu’en cas d’extrême
	urgence. Les impulsions ne feraient qu’attirer sur lui
	l’attention des hyper-entités, ce qu’il devait
	justement éviter.

	
	Le
	bateau termina sa course à pleine vitesse. En toute hâte,
	Öle Pat arrima la voile puis rejoignit le mulot-castor sur la
	terre ferme. Il leva les yeux vers la pente d’un air
	dubitatif.

	
	— Il
	va encore falloir une bonne heure, estima-t-il.

	
	— Pas
	pour nous, répliqua l’Ilt en lui prenant la main. Cette
	fois, je vais te prouver que je suis bel et bien L’Émir,
	et pas « une pâle copie » !

	
	Avant
	de pouvoir protester, le vieillard se retrouva instantanément
	au sommet de la falaise de quatre cents mètres, avec la mer à
	ses pieds.

	
	Il
	reprit son souffle, observa son petit compagnon avec stupéfaction
	et lui demanda :

	
	— Mais
	comment as-tu donc fait ? Peut-on maintenant réaliser
	techniquement des téléportations ? Le
	mulot-castor fut sidéré par tant de scepticisme.

	
	— Tu
	ne me crois toujours pas ? Je vais te déposer sur Mars
	pour que tu piges enfin, ale Pat !

	
	Il
	désigna de la main un minuscule point sombre qui bougeait au
	loin.

	
	— Allez,
	grouillons-nous, nous devons le récupérer.

	
	— Et
	pourquoi est-ce que tu ne te téléportes pas ?

	
	— Parce
	que nous… parce que je… Bah, tu ne comprendrais pas,
	de toute façon !

	
	Ils
	partirent à la poursuite du fugitif.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	premières impulsions de l’hyper-entité, dont
	Nathan affirmait qu’elle était la conscience d’un
	mutant mort depuis une éternité, s’insinuèrent
	dans le cerveau manipulé de Hatco Illroy. Elles tentèrent
	d’y consolider leur position et d’augmenter leur
	influence.

	
	Debout
	devant les débris, le synthoïde savait qu’il
	s’agissait des restes du glisseur qui l’avait amené
	de quelque part. Avait-il vraiment eu Porvenir pour objectif, ou
	bien s’était-il persuadé a posteriori
	qu’il avait été appelé à y venir ?
	Il n’avait plus aucune certitude.

	
	Il
	erra sans but dans le fond du cratère, ramassant çà
	et là un morceau de métal, puis le rejetant plus loin.
	Ses actes étaient dénués de sens. Tant que les
	deux contenus mentaux luttaient pour la suprématie sur son
	cerveau, son corps ne remplissait aucune fonction cohérente.

	
	Mais
	avant que la force extérieure ait pu prendre le contrôle
	définitif de l’esprit d’Illroy, deux silhouettes
	différentes apparurent au bord du cratère. Ses
	poursuivants étaient arrivés.

	
	— Bien,
	nous le tenons ! Il ne peut plus nous échapper !
	s’exclama Öle Pat.

	
	Le
	mulot-castor arrêta le vieil homme, qui était sur le
	point de s’élancer dans la descente.

	
	— Attends
	un peu, Öle ! Je voudrais savoir ce qu’il fabrique
	en bas.

	
	— Moi
	aussi, mais nous le saurons plus vite en lui posant la question.
	Pour autant que je puisse en juger, il tourne en rond. Qu’est-ce
	que cela veut dire ?

	
	L’Émir
	ne répondit pas. Il observait attentivement tous les gestes
	de Hatco. Lorsqu’il utilisa la télépathie, il
	remarqua instantanément que la résistance se
	renforçait. Il fit une tentative prudente avec la
	télékinésie. Il voulait immobiliser le
	synthoïde, sans plus, mais n’y parvint pas.

	
	Ses
	dons lui faisaient défaut dès qu’il les
	employait sur Illroy. L’obstacle parapsychique était
	infranchissable.

	
	Tandis
	qu’ils réfléchissaient, le petit télécom
	bourdonna au poignet du mulot-castor. Öle Pat acquiesça,
	reconnaissant l’appareil déjà en usage à
	son époque.

	
	— L’Émir ?

	
	— Oui,
	Perry. Je te reçois cinq sur cinq. Nous avons rejoint Illroy.
	Il se tient au milieu des débris de la machine qui l’a
	amené ici.

	
	— Je
	ne sais pas si cela a une importance, mais nous avons reçu
	par les Malouines un message de Santa Cruz, à environ cinq
	cents kilomètres de l’endroit où tu te trouves
	actuellement. Le glisseur était un modèle commandé
	à distance utilisé pour l’observation
	météorologique. Il n’y avait personne à
	bord.

	
	Le
	mulot-castor resta un instant interdit, puis il reprit son
	assurance :

	
	— En
	d’autres termes, Illroy ne pouvait pas y être ?

	
	— Du
	moins, pas au départ. Comme la machine ne s’est pas
	posée entre-temps, il a dû arriver à bord en
	cours de route, si tant est qu’il y ait jamais été.

	
	— Dans
	ce cas, il serait plus doué que nous le supposions.

	
	— C’est
	la raison pour laquelle je t’informe. Öle Pat est-il avec
	toi ?

	
	— Il
	est juste à côté.

	
	Bien.
	Soyez prudents. Nous pensons qu’Illroy est de nouveau sous
	influence extérieure. Son comportement à Porvenir
	n’était autre qu’une fuite devant l’hyperentité,
	qui avait temporairement perdu le contrôle sur lui. À
	présent, elle met toute son énergie à le
	récupérer.

	
	— Ce
	n’était donc qu’un hasard s’il s’est
	trahi ?

	
	— Oui,
	et pour nous une occasion unique. Nous devons être
	reconnaissants envers les gens d’ici, et notamment Öle
	Pat, d’avoir attiré notre attention sur Illroy. Nous
	avons ainsi fait un grand pas en direction de la solution.

	
	L’Émir
	calma l’enthousiasme de Rhodan :

	
	— Nous
	ne le tenons pas encore ! Je ne peux rien contre lui !
	Barrage parapsychique !

	
	— Dans
	ce cas, essayez de détourner son attention et de le retenir !
	Nous allons arriver en renfort avec notre glisseur. Peut-être
	parviendrons-nous à le paralyser.

	
	— Très
	bien, venez. Je n’ai pas d’arme sur moi.

	
	— Nous
	serons là dans un quart d’heure. Les Pendor nous ont
	décrit précisément la localisation de l’épave.

	
	— Nous
	vous attendons.

	
	Le
	mulot-castor laissa retomber le bras. Son compagnon avait écouté
	religieusement. Cela lui rappelait l’époque où
	il était agent de la Défense. Il ne pourrait jamais
	complètement oublier cette période, même s’il
	était tout à fait satisfait de son existence actuelle.

	
	— Öle,
	lui dit amicalement l’Ilt, tu nous as rendu un sacré
	service. Verrais-tu un inconvénient à ce que je
	réalise un de tes vœux ? Dis-moi ce que tu veux.
	De l’argent ? Ah non, c’est vrai qu’il n’a
	aucune valeur ici. Alors quoi donc ?… Oh, je vois…
	Tu veux en imposer aux gens d’ici, tu veux qu’ils te
	prennent au sérieux et qu’ils cessent de te considérer
	comme un vieil idiot ? Eh bien c’est d’accord !
	Comment allons-nous faire… ?

	
	Le
	marin le dévisagea avec incrédulité.

	
	— Je
	commence à croire que tu sais malgré tout lire dans
	les pensées, mon petit. Sois franc avec moi : es-tu
	vraiment le fameux L’Émir ? Tu sais précisément
	ce que cela représente pour moi. Même si tu l’étais,
	personne ne croirait que j’ai réalisé une
	mission avec toi. Car, si isolés que nous soyons ici, ton nom
	est connu. Je l’ai assez souvent mentionné…

	
	L’Ilt
	posa quelques secondes sur lui ses grands yeux noisette.

	
	— En
	effet, tu leur as même raconté cent fois comment tu as
	dépeuplé la moitié de la Galaxie avec moi il y
	a deux siècles ! Voilà de belles idioties !

	
	Öle
	Pat baissa la tête, un peu honteux.

	
	— Oui,
	tu dois bel et bien être L’Émir, car tu connais
	jusqu’à mes souvenirs inventés ! (Il
	s’inclina un peu et saisit les deux pattes du mulot-castor.)
	Monsieur, je suis enchanté d’avoir l’honneur de
	vous rencontrer avant de mourir.

	
	— Quelle
	emphase, Öle ! Nous sommes pourtant des amis, pas vrai ?
	Et tu n’es pas encore près de passer l’arme à
	gauche, vieux croûton. Alors, précise ton vœu,
	pour que je puisse le réaliser.

	
	— Tu
	l’as déjà deviné, mais soit : les
	gens ont besoin d’avoir la preuve que nous nous connaissons.
	Et puis j’aimerais aussi un nouveau bateau avec une grande
	cabine où habiter quand je navigue longtemps. J’ai du
	mal à dormir à la belle étoile quand les nuits
	sont froides. Personne ne me construirait un tel bâtiment
	parce que je ne possède pas assez de peaux pour le payer.

	
	— Des
	peaux ? Tu aurais besoin de peaux pour cela ?

	
	— Oui,
	elles sont précieuses et on obtient n’importe quoi en
	échange.

	
	Le
	mulot-castor consulta son chronographe. Rhodan et Atlan arriveraient
	très prochainement.

	
	— Je
	te donnerai assez de peaux pour que tu puisses te faire construire
	trois bateaux. Je te les apporterai moi-même, et les habitants
	de Porvenir seront verts de jalousie !

	
	Öle
	Pat allait lui répondre, quand il tendit le bras vers l’est.

	
	— Le
	glisseur ! Voilà tes amis…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	synthoïde tourna le dos à l’épave et
	commença à gravir de nouveau la pente. Il vint à
	la rencontre du groupe qui restait là à l’attendre.

	
	— Pourquoi
	est-ce qu’il revient ? demanda Öle Pat, stupéfait.

	
	Nous
	l’ignorons… dit Rhodan avant d’hésiter un
	instant. Il sait probablement que nous voulons l’emmener.

	
	Mais
	L’Émir, qui tendait toujours ses antennes
	télépathiques, le contredit :

	
	— Ce
	n’est plus l’Illroy que nous connaissons qui vient à
	notre rencontre. Il veut nous chasser.

	
	Atlan
	vérifia avec soin le paramétrage de son radiant
	combiné.

	
	— Nous
	allons l’endormir et le porter jusqu’au glisseur. Cela
	ne devrait pas être trop compliqué.

	
	— Pas
	sûr, murmura le mulot-castor d’un ton lourd de doutes.

	
	Hatco
	atteignit le bord du cratère et s’arrêta. Ses
	yeux clairs semblèrent les traverser. Sa posture inhabituelle
	marquait l’expectative, et peut-être aussi la défensive.
	L’Émir n’arrivait plus à percevoir la
	moindre impulsion mentale.

	
	Rhodan
	fit un pas en avant.

	
	— Illroy,
	si vous me comprenez, faites-moi un signe. Je veux vous parler.

	
	L’interpellé
	resta immobile et se contenta de les observer.

	
	— Nous
	vous emmenons ; nous souhaitons que vous nous accompagniez de
	votre plein gré. Nous avons besoin de vous.

	
	Ce
	qu’était maintenant Hatco Illroy ne réagit pas.

	
	— Cela
	n’a pas de sens, dit Atlan en levant son radiant. Il ne
	viendra pas avec nous de son propre chef.

	
	Le
	Stellarque lui adressa un signe.

	
	— Illroy,
	reprit-il. Nous savons qui vous êtes. Nous voulons vous aider.
	Dix pas nous séparent à présent, il vous suffit
	d’en franchir cinq et nous saurons alors que vous possédez
	encore votre libre arbitre.

	
	Le
	synthoïde s’arrêta au bout d’un seul pas.

	
	— La
	force extérieure, murmura L’Émir, l’hyperentité,
	je peux la ressentir. Elle est plus forte que lui. S’il
	détenait une arme, il nous tuerait, mais il n’en a pas.

	
	Illroy
	se baissa soudain et ramassa une pierre. Il la leva dans sa main
	droite puis l’envoya en direction du groupe. Le projectile ne
	manqua Atlan que de quelques centimètres. Hatco se pencha de
	nouveau.

	
	L’Arkonide
	n’attendit pas l’accord de Rhodan. Il visa soigneusement
	et appuya sur la détente. Le faisceau énergétique
	pâle enveloppa Illroy, qui s’était redressé.
	Le synthoïde resta figé, comme pétrifié.
	Ses yeux clairs parurent soudain briller, mais ils demeuraient fixés
	dans le vide. Puis il s’effondra.

	
	Au
	même moment, un autre événement inattendu se
	produisit :

	
	À
	l’instant où le faisceau paralysant s’évanouissait
	apparut un nouveau rayonnement, plus clair et plus intense.

	
	Cette
	clarté se déploya autour d’Illroy en une
	demi-sphère lumineuse qui le protégeait hermétiquement
	du monde extérieur.

	
	Les
	impulsions parapsychiques de L’Émir vinrent s’y
	heurter. À côté du corps inerte se matérialisa,
	au milieu du dôme, une monstrueuse silhouette : Ribald
	Corello assis dans son robot porteur et tendant des mains menaçantes
	en direction du Stellarque et de ses compagnons.

	
	— Par
	tous les bons génies marins, gémit Öle Pat en
	s’asseyant par terre pour éviter de tomber. Mais c’est…
	c’est… !

	
	Il
	était incapable de terminer sa phrase.

	
	— Corello !
	appela Perry. Est-ce que vous me reconnaissez ? Laissez-nous
	Illroy, nous avons besoin de lui ! Corello… Corello !

	
	L’apparition
	commença à s’évaporer, en même
	temps que le corps du synthoïde. Tout cela se déroula
	avec une incroyable lenteur, comme un film au ralenti. Illroy et le
	Supermutant devinrent translucides puis complètement
	transparents, et disparurent. L’écran énergétique
	s’éteignit soudainement.

	
	— Il
	l’a emmené ! dit Atlan en replaçant dans
	son ceinturon son radiant devenu inutile. Nous sommes arrivés
	trop tard.

	
	— Il
	aurait pu le récupérer n’importe où et à
	tout moment, le consola Rhodan. Nous avons certes perdu Illroy, mais
	je crois que nous avons malgré tout glané quelques
	informations.

	
	— Le
	mystère n’en demeure pas moins entier, objecta
	l’Arkonide.

	
	Le
	mulot-castor s’approcha d’Öle Pat et lui secoua les
	épaules.

	
	— Lève-toi
	donc, vieux soldat ! Ce n’était que Corello, tu
	l’as reconnu. Il est venu chercher Illroy, voilà tout.

	
	— C’était
	terrible, murmura l’ex-agent, qui se remit debout avec l’aide
	de Perry. J’avais vu des films à son sujet à
	l’époque où j’étais encore en
	service. Ribald Corello, le Supermutant. D’abord L’Émir,
	et maintenant Corello ? Personne ne me croira !

	
	— J’aimerais
	avoir les mêmes soucis que lui, murmura Atlan, déconcerté.

	
	— Oui,
	c’est justement parce qu’il n’en a pas d’autres
	que ceux-là, qu’il est heureux, approuva L’Émir
	d’un ton paternel. Que faisons-nous, à présent ?
	Retournons à Porvenir, j’imagine. J’ai encore
	quelque chose à régler.

	
	— Nous
	devons aussi parler aux Pendor, dit Rhodan en regardant vers l’épave
	du glisseur.

	
	Avant
	de partir, ils examinèrent encore l’endroit où
	Hatco Illroy s’était tenu. Ils ne retrouvèrent
	pas la moindre trace. On aurait dit que le synthoïde n’avait
	jamais existé.

	
	En
	revanche, son souvenir était inoubliable, en particulier pour
	les habitants de Porvenir.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quelques
	jours plus tard.

	
	Le
	maire, Fell Kantenburg, avait convoqué une de ses réunions
	ordinaires. La foule était si nombreuse que l’assemblée
	se réunit dans la salle commune. Si tous avaient voulu
	entrer, la cantine de Nick aurait éclaté.

	
	Le
	thème principal était le bref séjour des trois
	étrangers et la disparition soudaine de Hatco Illroy.

	
	Personne
	ne le regrettait, car il avait causé plus de mal que de bien
	avec son incroyable bonne volonté, mais Öle Pat tapait
	tant sur les nerfs de ses concitoyens avec ses histoires
	abracadabrantes qu’ils avaient été nombreux à
	se plaindre. Comme il n’y avait alors aucun problème
	particulier dans la petite communauté, on s’en créait.
	Öle Pat en était devenu un.

	
	— C’est
	tout de même incroyable, déclara Sam Katzbach à
	Dark Pendor. Savez-vous ce qu’il m’a raconté
	hier ? Il aurait affronté cet Illroy avec Perry Rhodan,
	l’Arkonide Atlan et L’Émir. Bon, pour le
	mulot-castor, je veux bien. C’est un rat de l’espace, il
	a l’air d’un croisement entre un castor et une souris
	géante. Le petit qui était avec lui ressemblait à
	ça. Mais Rhodan et Atlan ! C’est quand même
	un comble ! Pat nous prend vraiment pour des crétins !

	
	— J’ai
	discuté avec ces messieurs quand ils étaient chez mon
	fils. Certes, je ne connais pas le Stellarque et l’Arkonide,
	ni leur apparence, mais je ne peux absolument pas imaginer que les
	plus hauts responsables de la civilisation soient venus ici pour
	discuter avec Öle Pat.

	
	— Voilà,
	exactement ! Ce type ment dès qu’il ouvre la
	bouche.

	
	— Cette
	fois, il va devoir rabattre son caquet ! vociféra Nick
	Madl. Et définitivement ! Il me doit encore deux
	bouteilles de ma production personnelle.

	
	C’est
	exactement à cet instant qu’apparut Öle Pat à
	la porte de la salle, accompagné par Kantenburg. Il fut
	accueilli par des sifflets auxquels il répondit par un
	sourire satisfait en montant sur l’estrade avec le maire et en
	prenant place sur la seule chaise. Son visage était tourné
	vers l’assistance.

	
	Lorsque
	le chef de la colonie réclama le silence, les voix se turent.

	
	— Mes
	amis, nous sommes rassemblés aujourd’hui pour protester
	contre cet individu qui nous mène par le bout du nez depuis
	des décennies. Comme je dois conserver ma neutralité,
	je demande à Sam Katzbach, auteur de la plainte, de prendre
	la parole.

	
	— Cela
	me va ! grogna l’interpellé qui se leva, monta la
	tête haute sur l’estrade et pointa un menton triomphant
	en direction d’Öle Pat. Citoyens ! Je me plains de
	ce que cet homme a troublé le calme et la paix de notre
	communauté. Outre les inepties qu’il nous raconte, il
	nous a mis sur le dos les représentants de la civilisation.
	Il fait son important, se vante, et pas seulement auprès de
	moi mais aussi de Nick Madl, sans aucune pudeur, en se référant
	à la gratitude de L’Émir, le rat de l’espace.

	
	« Ma
	foi, nous attendons toujours de la voir se manifester, cette
	gratitude. En résumé, je porte plainte contre Öle
	Pat non seulement pour propagation de rumeurs, mais aussi pour
	escroquerie, et je demande son exclusion de notre communauté.
	Il conservera son bateau et recevra quelques vivres de ma part, et
	qu’il n’attende plus rien par la suite.

	
	Il
	reçut les applaudissements avec reconnaissance et retourna à
	sa place.

	
	À
	cet instant, Mary murmura à Karos :

	
	— Que
	veulent-ils donc ? Öle est un brave homme. Le bannir pour
	la seule raison qu’il aime raconter des histoires ? Je ne
	comprends pas. Par ailleurs, l’affaire qui le lie à
	L’Émir est véridique !

	
	— Chut !
	Je sais, mais attends d’entendre ce que va dire ton père.

	
	Kantenburg
	fut bref. Il se contenta de donner la parole à l’inculpé.

	
	Öle
	Pat se leva et s’avança sur l’estrade avec une
	assurance qui ne pouvait être feinte. Il regarda l’assistance,
	puis fixa ses yeux sur Sam Katzbach.

	
	— Alors,
	tu m’accuses d’escroquerie ? Toi ! Chacun dans
	cette pièce sait que tes balances sont faussées et que
	tu nous dupes à tout bout de champ ! Très bien,
	c’est ton affaire. Mais lorsque tu accordes un crédit,
	tu prévois aussi un délai de remboursement, n’est-ce
	pas ? Le mien est-il arrivé à échéance ?
	Eh non ! C’est pourquoi ta plainte est ridicule ! Du
	reste, tu peux obtenir dès maintenant les deux peaux que je
	te dois. Toi aussi, Nick ! Je te dois deux bouteilles, et tu
	recevras deux peaux de ma part, soit le décuple de la valeur
	d’échange normale. Ne me regarde pas bêtement, tu
	les obtiendras dès la fin de la délibération.
	Elles sont au port, sur mon nouveau bateau.

	
	Le
	chahut envahit la salle. Tout le monde parlait en même temps.
	Quelques hommes se levèrent et quittèrent les lieux.
	Öle Pat les suivit du regard avec satisfaction.

	
	— S’ils
	reviennent dans dix minutes, vous verrez que vous m’avez jugé
	à tort, continua-t-il. À supposer que j’aie
	parfois un peu exagéré, l’histoire avec L’Émir
	est vraie. C’est le célèbre mulot-castor qui
	nous a fait l’honneur de sa présence. C’est avec
	lui que j’ai arrêté Illroy, qui s’est avéré
	être un monstre avant d’être récupéré
	par Ribald Corello ! Et Rhodan et Atlan étaient là !

	
	Quelqu’un
	siffla, d’autres hurlèrent.

	
	— Je
	ne peux pas le prouver, naturellement, compléta le vieil
	homme d’un air détendu, mais à part eux, qui
	cela aurait-il pu être ? Vous pouvez me reprocher que ces
	hautes personnalités de l’Empire Solaire nous aient
	rendu visite alors que nous n’en subirons aucun désagrément.
	Au contraire, mes amis !

	
	— Ils
	viendront quand tu les sonneras, peut-être ? cria
	quelqu’un dans les rangs du fond. Vieux débile !

	
	— Pas
	d’insultes ! rappela le maire depuis sa place.

	
	— Encore
	un dernier mot, si je puis me permettre, reprit Pat. La plainte pour
	escroquerie sera oubliée dans dix minutes. Vous ne pouvez pas
	me condamner seulement pour les histoires que vous avez écoutées
	si volontiers, que vous les croyiez ou non. Soyez sincères :
	votre vie n’aurait-elle pas été plus solitaire
	et plus ennuyeuse sans ces récits, que par ailleurs vous me
	réclamiez ? « Raconte-nous une histoire, Öle,
	et tu auras ceci ou cela. » Est-ce que ce n’est pas
	vrai ? Que celui qui conteste cela s’avance…
	Alors, personne ? Eh bien voilà, Kantenburg…

	
	Le
	maire se départit de sa neutralité.

	
	— Il
	ne s’agit pas des histoires, Öle Pat, mais de
	l’escroquerie. Tu as pris un crédit chez Katzbach, mais
	tu ne pourras jamais le rembourser. Voilà ce qui…

	
	Il
	s’interrompit quand plusieurs hommes firent irruption dans la
	salle.

	
	— Un
	bateau étranger vient d’arriver au port ! lança
	l’un d’entre eux. Un nouveau, un grand à trois
	cabines ! Deux d’entre elles sont remplies de superbes
	peaux de phoques et d’autres marchandises. Il se trouve à
	la place de l’ancien bateau d’Öle Pat. Bon sang !
	Qu’est-ce que cela veut dire ?

	
	Katzbach
	avait bondi.

	
	— Des
	peaux ? s’écria-t-il. Vous avez bien dit des
	peaux ?

	
	— Je
	vous l’avais bien dit que je vous paierais mes dettes
	ridicules, intervint l’ex-agent. Le bateau a été
	apporté par un glisseur de transport pendant que vous étiez
	là à hurler. Personne ne l’a remarqué, à
	part peut-être quelques vieilles femmes qui étaient par
	hasard à leur fenêtre. C’est le bateau que
	m’avait promis L’Émir. Et s’il est plein de
	peaux, c’est que la moitié est un cadeau que je vous
	offre pour votre longue hospitalité. (Il soupira et recula
	d’un pas pour laisser la place au maire.) Bien, et maintenant
	faites votre devoir et condamnez-moi !

	
	Kantenburg
	eut du mal à éviter les quelques poissons pourris
	qu’on lui envoyait. Nick Madl et Sam Katzbach furent presque
	lynchés quand ils voulurent quitter discrètement la
	salle.

	
	Dark
	Pendor, son fils Karos et sa jeune épouse Mary montèrent
	sur l’estrade et serrèrent la main du vieillard en
	signe d’amitié. Puis ils l’accompagnèrent
	sur le port où l’attendait son nouveau bateau.

	
	C’était
	un superbe bâtiment exactement identique au descriptif qu’Öle
	Pat avait fait à L’Émir quand ce dernier lui
	avait demandé son vœu. On pouvait y habiter une fois
	les peaux déchargées. Un moteur silencieux et ne
	nécessitant apparemment pas de carburant avait été
	installé à la poupe. Le mât était
	constitué de métal et les voiles d’une étoffe
	fine que personne ne connaissait. Il était parfaitement
	étanche.

	
	— C’est
	magnifique ! s’exclama Mary avec enthousiasme. Notre
	charmant petit compagnon a tenu sa promesse… !

	
	Öle
	Pat acquiesça.

	
	— Oui.
	Et il a envoyé un cadeau spécial pour Karos et pour
	toi. C’est un farceur, dirais-je, mais en tant que télépathe,
	il est presque omniscient…

	
	— Pour
	moi ? Qu’est-ce que c’est ?

	
	Mary
	Kantenburg, entre-temps devenue Madame Pendor, passa devant son
	compagnon hésitant et sauta à bord du petit bateau
	pour rejoindre son propriétaire.

	
	— Venez
	avec moi, dit Pat en souriant.

	
	Karos
	resta sur le quai avec son père et attendit que sa femme
	revienne avec l’ancien agent, portant deux objets. Le paquet
	contenait une belle robe d’été courte, comme
	celles qu’il avait imaginées pour son épouse. Il
	y avait aussi un berceau en bois peint, qu’Öle glissa
	maladroitement au-dessus du bastingage et tendit à Dark
	Pendor pour qu’il le dépose à terre.

	
	— Je
	l’avais bien dit, que le mulot-castor est télépathe !
	clama le vieux marin avec enthousiasme en restant à bord de
	son nouveau foyer.

	
	Il
	leur fit signe et disparut sous le pont.

	
	Pendor
	porta le berceau avec son fils. Mary les suivait avec sa robe sous
	le regard ébahi des spectateurs.

	
	Demain,
	ils auraient presque tout oublié. Qu’avaient-ils à
	faire de ce qui se produisait dans la civilisation tant qu’on
	les en protégeait ? La vie à Porvenir reprendrait
	son cours.

	
	En
	quelques mois, l’hiver fut terminé et le printemps fit
	son apparition. Cela, c’était important !

	
CHAPITRE XV

	Terre,
	Sardaigne

	
	À
	un ou deux milles marins de Porto Cervo se trouvaient quelques
	petites îles. Depuis l’époque où les
	vaisseaux carthaginois y circulaient jusqu’à la fin du
	XXe siècle, leurs côtes avaient été
	d’un calme absolu. Seuls les éternels concepts
	méditerranéens y avaient un sens.

	
	La
	mer, qui n’était animée que d’imperceptibles
	marées, clapotait doucement contre les côtes rocheuses.
	Durant les tempêtes d’hiver, au contraire, les flots
	battaient les roches et retombaient dans de grands jaillissements
	d’écume, arrosant d’un brouillard salé
	l’impénétrable maquis.

	
	Les
	nombreuses plages de sable presque blanc s’étendaient,
	tranquilles et isolées. Seul un bateau les longeait de temps
	à autre.

	
	La
	situation changea vers la fin du XXe siècle.

	
	Une
	réglementation radicale sur la construction empêcha que
	l’argent puisse triompher sur un minimum de bon goût.

	
	Sur
	les pentes du site naturel du « Port du Cerf »
	s’élevèrent des maisons appuyées entre
	les rochers, dont les murs jaunes et blancs se recouvraient de
	plantes et recelaient tout le confort de la civilisation. Il apparut
	ainsi une myriade d’endroits idylliques baignant dans grande
	sérénité, interrompue de phases occasionnelles
	de travaux. Toutes les parties visibles des villas et des immeubles
	d’habitation étaient conçues en style néo-sarde,
	synthèse assez heureuse – à
	l’exception de quelques cauchemars architecturaux – entre
	modernisme et construction typique de la Méditerranée.

	
	Les
	maisons sous-marines bénéficiaient de plus de
	latitude. Les accès et les centres de communication étaient
	maintenus dans un style homogène. En revanche, les
	habitations devaient impérativement être adaptées
	aux contraintes techniques imposées par leur environnement.

	
	Les
	gens qui vivaient à la pointe nord de l’île, à
	un jet de pierre du sud de la Corse, provenaient non seulement des
	quatre coins de la Terre mais, pour certains, des autres planètes
	de Sol, voire de systèmes stellaires très éloignés.
	Pour ces derniers, il s’agissait surtout de touristes qui,
	toujours et partout dans le cosmos, se rencontraient dans
	d’improbables associations bigarrées.

	
	C’est
	ainsi que les six individus, apparemment des Terraniens, qui
	atterrirent en glisseur près de la plage de Piccolo Pevero,
	n’attirèrent pas particulièrement l’attention.
	Ils se rendirent rapidement, presque en hâte, à
	l’entrée de la petite cité sous-marine où
	ils avaient loué un bungalow auprès d’une agence
	connue de New York. Dans le groupe, un seul homme ne passait pas
	inaperçu, avec son corps difforme, assis sur le dos d’un
	robot.

	
	Ils
	atteignirent la structure sphérique qui abritait leur
	logement, franchirent l’accès protégé de
	la liaison avec la terre ferme.

	
	Un
	homme vêtu d’une tenue légère s’assit
	prudemment dans un fauteuil et dit d’une voix atone, rendue un
	peu rauque par la tension :

	
	— Nous
	sommes à l’abri, maintenant… mais pour combien
	de temps ?

	
	Tout
	aussi épuisé, Kitaï Ishibashi répondit :

	
	— Il
	y a longtemps déjà qu’ils nous pourchassent, et
	ils ne cesseront pas. Mais nous sommes à bout de forces.
	Comment tout cela va-t-il finir ?

	
	Tama
	Yokida haussa péniblement les épaules. Quatre des six
	personnes donnaient à voir un spectacle des plus pitoyables :
	celui de fugitifs ignorant au juste pourquoi on employait tous les
	moyens à les traquer. Des proscrits dont l’altérité
	effrayait. Des fuyards qui ne se connaissaient pas eux-mêmes
	et dont tous les actes étaient marqués du sceau de la
	folie.

	
	Malgré
	tout, individuellement ou ensemble, ils représentaient par
	leurs dons exceptionnels une puissance redoutable.

	
	— Et
	maintenant ? demanda Wuriu Sengu à voix basse.

	
	Il
	respira à fond, étendu sur un lit-contour dont les
	vibrations du champ l’apaisaient et atténuaient la
	douleur de la dégradation.

	
	L’homme
	installé dans le fauteuil gémit :

	
	— J’ai
	besoin d’un médecin, de toute urgence… Un
	spécialiste… Je vais mourir.

	
	— Nous
	avons déjà une bonne adresse pour toi. Et nous allons
	t’aider, compte sur nous ! lui répondit Ishibashi.

	
	Alaska
	Saedelaere inspecta la cuisine, fit un rapide inventaire, nota les
	fournitures manquantes, puis passa une commande. Le robot du
	supermarché le plus proche promit d’assurer la
	livraison dans les plus brefs délais. Ensuite, l’homme
	au masque revint dans la grande salle de séjour et activa
	l’holovidéo. Il régla le son à faible
	volume et resta dans le fond de la pièce, appuyé
	contre le mur.

	
	Il
	connaissait l’état d’esprit de ses quatre
	compagnons désespérés, dont l’intelligence
	parfaitement affûtée était prisonnière
	dans un corps qui déclinait inexorablement. Il n’ignorait
	pas non plus que Rhodan et ses proches avaient une idée assez
	exacte de la situation.

	
	Les
	nouvelles étaient moins pressantes depuis la dernière
	escarmouche ; on recherchait toujours très activement
	les dix personnes qui avaient fui sous le feu des troupes de combat
	de Bount Terhera, le chef de l’opposition ; Tako Kakuta
	avait dû opérer une de ses téléportations
	épuisantes.

	
	Alaska
	se remémora ces événements dramatiques. Il y
	avait trois jours de cela, Perry Rhodan avait officiellement lancé
	dans les médias un appel aux esprits des huit mutants décédés
	pendant la Crise de la Seconde Genèse. Le Stellarque les
	avait invités à une rencontre le lendemain. Il avait
	entre-temps appris leur identité et savait qu’ils
	vivaient dans le corps des huit synthoïdes que Ribald Corello
	avait fait créer pour eux par le scientifique lémurien
	Vauw Onacro. Sachant aussi que l’un d’eux avait encore
	besoin d’une carte d’identité, Rhodan avait mis
	en alerte la Défense Solaire.

	
	Ce
	qu’il ne pouvait pas totalement prévoir, c’était
	les problèmes qu’ils rencontraient entre-temps avec
	leurs corps artificiels. Certes, à Porvenir, L’Émir
	avait constaté chez Hatco Illroy que deux puissances se
	disputaient la possession de son cerveau : d’une part
	l’hyper-entité, et d’autre part la conscience
	personnelle formée à s’opposer à tout
	adversaire de l’Empire lémurien. Le mulot-castor n’en
	avait pas appris davantage car les signes de dégénérescence
	ne s’étaient pas encore manifestés.

	
	Les
	esprits des mutants s’étaient finalement prononcés
	en faveur d’une rencontre avec Rhodan et étaient
	apparus au moment convenu dans une ancienne base du Surmutant
	Stafford Monterny, où ils avaient rendu compte de la rupture
	interne entre leur moi et la conscience propre de leur corps-hôte.
	Ils purent également faire savoir qu’à leur
	« mort », cinq cents ans plus tôt, leurs
	consciences avaient été précipitées dans
	l’hyperespace où elles étaient demeurées
	prisonnières jusqu’à ce qu’elles
	parviennent à établir un pont avec le substrat
	métalloïde psycho-émotionnel réversible
	sur Ascor et à s’y incruster sous la forme des Voix du
	Tourment. Sur cette planète, ils avaient alors pris
	possession de l’esprit de Ribald Corello afin de retourner sur
	Terre avec lui.

	
	Mais
	avant que l’on ait pu aller plus avant dans la discussion, la
	rencontre secrète avait été troublée par
	les troupes de Bount Terhera. Atlan, qui assistait aussi à
	l’entrevue, avait sauvé la vie de Kakuta alors que
	celui-ci se précipitait aveuglément dans la ligne de
	mire d’un canon radiant. Ensuite, Ribald Corello était
	apparu et avait remis en sécurité les huit synthoïdes
	et Saedelaere.

	
	Ishibashi
	tourna vers Alaska son visage grimaçant de douleur et lui
	demanda :

	
	— Quel
	jour sommes-nous ?

	
	L’homme
	au masque montra l’écran d’holovision ; à
	l’arrière-plan s’affichait la date.

	
	— Le
	25 mai 3444. Dix heures du matin !

	
	Sengu
	gémit et dit tout bas :

	
	— Nous
	serons tous morts d’ici deux semaines, à moins d’un
	miracle !

	
	Tama
	Yokida intervint laconiquement :

	
	— Les
	miracles n’existent pas, Wuriu.

	
	La
	scène était irréelle et très déprimante.
	Chaque geste, chaque mot et chaque son étaient marqués
	de l’empreinte de l’insidieuse dégradation
	physique. Des quatre individus émanait une odeur de marécage
	stagnant. Leur peau était blafarde et crevassée, leurs
	visages marqués par un douloureux abattement et par les
	indices d’une énergie vitale défaillante. Quand
	ils devaient se résigner à l’action, pour
	répondre à l’urgence, cela exigeait des
	synthocorps une vigilance et une concentration qui imprimaient en
	eux de profonds stigmates.

	
	Saedelaere
	avait plus d’une fois été sur le point de tenter
	une évasion, mais il se disait toujours qu’un Humain
	digne de ce nom devait rester auprès de ses compagnons en
	difficulté pour essayer de les protéger.

	
	Non,
	comme l’a dit Yokida, les miracles n’existent pas,
	songea Alaska.

	
	Il
	reporta son attention sur les informations holo, écoutant
	seulement pour savoir s’il y avait un message discret en
	rapport avec les disparus.

	
	Il
	ne cessait de réfléchir.

	
	Je
	présume que je suis en train d’assister au début
	de la fin.

	
	Les
	huit personnages, une femme et sept hommes auxquels on avait donné
	le nom des mutants désincarnés, étaient sur le
	point de mourir peu après leur « résurrection ».
	La fabrication trop hâtive de leurs corps-hôtes
	ressemblait au fantasme des alchimistes du Moyen Âge de créer
	un homoncule. Même le grand Paracelse s’y était
	essayé. Le patrimoine génétique qui avait donné
	naissance aux corps de synthèse avait un impact si néfaste
	sur le métabolisme que leur mort n’était plus
	qu’une question de temps. Fait surprenant, le cerveau,
	l’organe le plus complexe, fonctionnait pour le mieux alors
	que les autres tissus se dégradaient quasiment à vue
	d’œil.

	
	Rhodan
	s’en doute. Non, il le sait…

	
	Le
	Stellarque avait deviné que des amis lui revenaient, qu’il
	avait considérés comme décédés
	depuis longtemps. La Crise de la Seconde Genèse les avait
	emportés, tous autant qu’ils étaient.

	
	Le
	comportement des huit individus n’était rien d’autre
	qu’un enchaînement d’actes désespérés,
	et en tant que tel, il représentait un danger supplémentaire
	pour les Humains du Système de Sol. Les conseillers
	spécialisés du Stellarque affirmaient même que
	les mutants avaient subi des dégâts psychiques pendant
	leur séjour dans l’hyperespace. Cet état
	totalement irréaliste, une forme de vie purement mentale,
	sans corps ni existence physique, devait avoir un impact sur
	l’entendement, d’autant que les mutants étaient
	déjà initialement, par leur condition même, plus
	sensibles que le commun des mortels et donc, dans un sens, plus
	vulnérables.

	
	Entre-temps,
	ils avaient, certes par nécessité, par désespoir
	et pour des raisons compréhensibles dans une certaine mesure,
	commis des actes qui auraient pu porter préjudice à
	l’Humanité.

	
	Tout
	cela, Rhodan et ses amis en sont informés, pensa Alaska
	en écoutant les actualités.

	
	Et
	que faisait le Stellarque ? Il était à peu près
	sûr que celui-ci était assis avec des scientifiques et
	des spécialistes de la Défense de Terrania, soit dans
	les locaux de l’Administration, soit à Empire-Alpha, et
	discutait désespérément des possibilités
	de capturer ces êtres perturbés tout en préservant
	l’Humanité d’autres dégâts.

	
	Saedelaere
	fut dérangé dans ses réflexions lorsque le
	vibrateur de la porte d’entrée s’imposa dans le
	silence de la maison sous-marine.

	
	Alaska
	perçut le regard d’avertissement de Kakuta et
	acquiesça, puis il alla ouvrir. Devant le panneau d’accès
	flottait un petit robot. Il ronronna d’une voix polie :

	
	— Les
	marchandises que vous avec commandées, Monsieur, sont dans la
	corbeille de ma plate-forme dorsale. Auriez-vous la gentillesse de
	régler la facture ?

	
	Le
	logicien réprima un grognement ; la voix programmée
	sur l’automate parlait avec un accent italien. Si la situation
	n’avait pas été désespérée,
	il aurait pu s’amuser de cette facétie de la direction.
	Il orienta la machine vers la cuisine, déballa son colis et
	inséra sa carte d’identification dans le dispositif de
	paiement. Quelque part, une biopositronique enregistra le montant et
	le porta sur la note de l’appartement.

	
	— Merci,
	Monsieur. Bonne journée, dit le robot avec une politesse
	étudiée avant de quitter la maison.

	
	L’homme
	au masque fut surpris de constater que le bras manipulateur du robot
	activait même la commande de sécurité de
	l’accès. En cas de voie d’eau soudaine – ce
	qui n’était encore jamais arrivé –,
	ce sas était d’une importance vitale.

	
	Alaska
	revint à pas lents, pour s’arrêter à la
	porte de la pièce qui hébergeait Ribald Corello et son
	robot porteur. Le Supermutant était en train de se reposer,
	étendu sur un divan, sa tête volumineuse posée
	sur une montagne d’étoffes mousseuses et de coussins.
	Il contemplait les grands bancs de poissons qui nageaient devant la
	fenêtre. Depuis qu’ils avaient intégré
	leurs corps-hôtes, les huit mutants avaient relâché
	leur emprise sur Corello et, en conséquence, celui-ci avait
	lui-même libéré l’homme au masque de son
	contrôle.

	
	— Est-ce
	que vous allez bien ? s’enquit Saedelaere.

	
	— Assez
	bien, vu les circonstances.

	
	Le
	Supermutant savait pertinemment qu’il représentait une
	solution de fuite vivante ; il était incapable de se
	défendre si les hyper-entités voulaient se sauver.

	
	— Je
	reviendrai vous voir, souffla Alaska en refermant la porte à
	glissière.

	
	Rien
	n’avait changé dans l’état d’esprit
	des quatre personnages ni dans leur situation désespérée.
	L’homme au masque s’aperçut en un coup d’œil
	qu’un écran supplémentaire avait été
	activé. Son optique d’enregistrement était
	dirigée sur le sas clos de la maison sous-marine.

	
	— Vous
	n’avez pas besoin de vous inquiéter, dit Saedelaere
	avec tristesse. Je ne vous trahirai pas.

	
	Depuis
	son fauteuil, Tama Yokida acquiesça faiblement :

	
	— Nous
	n’avons pas peur, car nous pourrions vous tuer avant que vous
	n’envisagiez de le faire. Nous sommes seulement prudents.

	
	Tako
	Kakuta poussa un soupir long et profond.

	
	— Il
	va très mal. Il a besoin d’aide, commenta Sengu avec
	compassion.

	
	Il
	ne se portait pourtant pas beaucoup mieux. Son corps aussi avait
	atteint un stade avancé de décomposition. Ses
	vêtements fins dissimulaient un affreux spectacle.

	
	— Dans
	quel état doivent être les autres ? se demanda
	Ishibashi.

	
	Alaska
	haussa les épaules. Le groupe s’était séparé
	et il ignorait où se trouvaient la femme et les trois hommes.
	En tout cas, le deuxième repaire devait être totalement
	sûr, au moins pendant un moment, car il possédait
	l’avantage du meilleur camouflage : une personne seule se
	cachait très bien dans une grande foule en mouvement
	permanent.

	
	Saedelaere
	s’assit dans un fauteuil confortable après s’être
	versé un grand verre de jus de fruits vitaminé et
	regarda, au dehors, l’eau couleur émeraude. Ses pensées
	s’apaisèrent lentement, au rythme des reflets des
	vagues, des poissons à la dérive, des plongeurs
	lointains dans leurs combinaisons colorées et des longues
	chaînes de bulles qu’ils émettaient.

	
	Tako
	Kakuta se remit à gémir. On aurait dit la plainte d’un
	agonisant qui luttait contre son destin.

	
	Entre-temps,
	la recherche des huit hyper-entités était arrivée
	dans une impasse. Personne n’avait plus d’idée,
	et toute piste paraissait définitivement perdue.
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	Terre,
	Tibet

	
	Le
	deuxième groupe de synthoïdes, dont l’état
	n’était pas moins critique, semblait également
	avoir disparu de la surface de la planète. Il se composait
	d’André Lenoir, Betty Toufry, Ralf Marten et Son Okura.

	
	En
	ce XXXVe siècle sur la Terre, la culture du
	logement avait atteint un summum d’esthétique, de
	confort et de salubrité. Elle permettait aussi à
	l’Homme actuel de changer à volonté de lieu ou
	de cadre de séjour, et il ne manquait pas de maisons
	d’habitations disponibles.

	
	Selon
	son goût, l’on pouvait choisir entre toutes les versions
	imaginables. Outre les maisons de style contemporain équipées
	des dernières technologies domotiques, il existait des
	installations sous-marines dans des paysages fabuleux et même,
	pour les excentriques, des logements antiques soigneusement
	reconstitués. Parmi eux, les habitations troglodytes nichées
	dans les rochers des hauts plateaux tibétains semblaient être
	les plus exotiques.

	
	Exploitant
	les possibilités offertes par le mode de vie terrien, c’est
	dans un logement de ce type que les quatre autres mutants s’étaient
	retirés. Ils y étaient autant en sécurité
	que leurs amis en Sardaigne.

	
	La
	télépathe et télékinésiste Betty
	Toufry fut la première à briser le silence après
	les efforts qu’avait exigés la fuite sous les tirs
	radiants des troupes de Bount Terhera.

	
	— Ici,
	nous sommes temporairement à l’abri !
	déclara-t-elle.

	
	Tant
	qu’ils ne quittaient pas leur logement, ils ne se faisaient
	pas remarquer. Leurs visages étaient à ce point
	marqués qu’ils pouvaient à peine oser se montrer
	en public. Certes, personne n’oserait leur adresser la parole,
	mais ils auraient pu être reconnus par tout un chacun, sur la
	base des nombreuses annonces diffusées dans les médias.

	
	— Oui,
	temporairement, commenta Okura, le voyant.

	
	Les
	corps de synthèse fabriqués dans la station
	sous-marine lémurienne se dégradaient de plus en plus.
	Il en résultait des douleurs et des paralysies. Pour ce
	groupe aussi, l’énergie en sommeil était certes
	utilisable pour les cas d’urgence ou de menace directe, mais
	toutes leurs fonctions corporelles étaient réduites à
	celles de mourants.

	
	— Que
	pouvons-nous faire ? murmura Lenoir. Que pouvons-nous faire ?
	Nous avons failli être tués par les troupes de
	Terhera !

	
	— Calme-toi !
	le consola Betty. Je crois que Rhodan était de bonne volonté.
	Mais il a des adversaires et des ennemis lui aussi, en dehors de
	nous.

	
	Comme
	c’est vrai ! pensa Ralf Marten.

	
	Ils
	se trouvaient dans l’une des grottes aménagées.
	Des entrepreneurs en quête d’une affaire juteuse avaient
	fait percer des cavernes dans les parois abruptes et inaccessibles.
	Si la construction était sommaire – des murs
	nus, grossièrement badigeonnés d’une couche
	d’isolant efficace et peints en blanc –, les
	fenêtres et les galeries de plastique blindé
	transparent offraient une vue à couper le souffle. Aucun des
	quatre occupants ne s’y intéressait cependant. Peu leur
	importait également que ces habitations, dont les façades
	s’accrochaient comme des nids aux falaises, fussent dotées
	des cuisines et équipements sanitaires les plus modernes, ou
	que la décoration comportât quelques authentiques
	pièces tibétaines remontant à une époque
	très ancienne.

	
	Betty
	se traîna jusqu’à la baie et jeta un coup d’œil
	au dehors, sur les rochers déchiquetés, la plaine
	inondée de soleil, en contrebas, et les larges bandes de
	végétation qui se développaient partout où
	l’on récupérait de l’eau par un système
	de pompage souterrain pour l’enrichir en éléments
	nutritifs.

	
	— Fuir !
	dit la jeune femme. Mais où ?

	
	Leurs
	cerveaux étaient sains. Leur intelligence fonctionnait
	parfaitement. Ils comprenaient qu’ils avaient commis, dans
	leur hâte désespérée, une erreur qui
	allait leur coûter la vie. Pas directement leur propre
	existence, mais celle de leurs corps-hôtes. Toutefois, si ces
	supports mourraient, leurs cerveaux subiraient le même sort.
	Ce serait alors leur fin définitive. Aucun d’entre eux
	ne comptait bénéficier deux fois de la même
	chance incroyable.

	
	Malgré
	leur état plus proche des morts que des vivants, ils
	craignaient d’errer une nouvelle fois sous forme de structure
	énergétique au milieu de l’hyperespace, comme
	des algues à la dérive dans la mer.

	
	— Je
	crois que nous allons devoir nous rendre à Rhodan, murmura
	Betty d’une voix mal assurée. Je prévois que
	cela va se terminer ainsi.

	
	— Moi
	vivant, jamais ! haleta Ralf Marten.

	
	Il
	était important pour eux de se reposer, de reprendre le
	contrôle de leurs pensées qui chaviraient, et de donner
	à leurs corps épuisés le temps de se remettre
	un peu, dans la mesure du possible.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Au
	même moment, à Atlan Village, à seulement
	quelques centaines de kilomètres de là, Sandal Tolk
	asan Feymoaur sac Sandal-Crater levait les yeux de son travail.
	Chelifer Argas entra et déposa sur la plaque de verre qui lui
	servait de bureau un volumineux paquet de bobines de lecture.

	
	— Voilà,
	Monsieur l’archer, lui dit-elle en riant avant de s’asseoir
	sur l’accoudoir d’un fauteuil. Tu as les dossiers que tu
	as demandés. Si on m’avait dit que je passerais des
	heures dans les bibliothèques publiques à faire des
	recherches en écologie planétaire…

	
	Il
	passa son bras autour d’elle et l’attira contre lui.

	
	— Tous
	ces efforts seront bientôt récompensés,
	promit-il. Tu ne seras plus alors la compagne d’un archer,
	mais d’un prince.

	
	— Quelle
	belle fin ! Est-ce que tu as bien avancé ? s’enquit
	la jeune femme en montrant les cartes spatiales, les photographies,
	les plans et les épreuves qui s’accumulaient sur la
	table.

	
	— Oui,
	plutôt bien, mais j’ai été interrompu.
	Rhodan a besoin de moi !

	
	Il
	ne plaisantait pas. Symbole de sa vie animée et exigeante
	mais aussi intéressante, son arc immense et son carquois
	plein de flèches de fabrication terranienne se trouvaient
	toujours près du bureau. Il ne restait plus grand-chose du
	barbare qu’Atlan avait dû vaincre dans un face à
	face à mains nues le jour même de leur rencontre, si ce
	n’est son visage audacieux, ses cheveux blancs et la pierre
	rouge qui pendait au lobe de son oreille droite. Sandal Tolk était
	devenu un Terranien normal, intelligent et bienveillant. Mais la
	nostalgie d’Exota Alpha couvait toujours dans son cœur.
	Il possédait le savoir nécessaire à un bon
	guerrier, à un chasseur et à un prince. Par ailleurs,
	il était sur le point de se faire enseigner le nécessaire
	pour devenir un dirigeant avisé.

	
	— Rhodan
	a besoin de toi ? répéta Chelifer, flairant un
	nouveau danger qui la faisait trembler pour le bien-être et la
	vie de son compagnon.

	
	— Oui,
	confirma-t-il en l’embrassant.

	
	— Mais,
	reprit-elle avec surprise, Rhodan a pourtant ses propres
	spécialistes ici. (Elle le regarda dans les yeux.) Les hommes
	de la Défense Solaire ou encore, avec le soutien d’Atlan,
	les gens de l’Organisation des Mondes Unis.

	
	Sandal
	acquiesça calmement. Il avait déjà pris de la
	distance avec tant de choses que des adieux, même définitifs,
	n’étaient plus qu’une formalité. Ses bons
	amis, bien peu nombreux… Non, c’était un autre
	problème auquel il ne voulait pas penser dans l’immédiat.

	
	— Peut-être,
	mais il me fait confiance.

	
	Chelifer
	se leva, se rendit à la cuisine et activa le percolateur.

	
	— As-tu
	pu savoir de quoi il retournait ? lança-t-elle à
	l’Exotan.

	
	Il
	secoua la tête, commença à trier les bobines et
	regroupa les plans sur la table afin de laisser la place pour le
	couvert.

	
	— Non.
	On va venir me chercher d’Empire-Alpha, comme d’habitude.
	Soi-disant une affaire compliquée, très délicate,
	dont seul un petit nombre de personnes peut être informé !
	répondit-il à voix haute.

	
	Peu
	après, ils étaient attablés devant un café
	et une pâtisserie. C’étaient des moments que
	Chelifer et Sandal savouraient et qui se faisaient rares. Après
	l’épisode éprouvant de l’Essaim, la
	reconstruction de plusieurs secteurs de la Terre nécessitait
	des personnes déterminées, plus actives que la
	moyenne, comme ce couple.

	
	— Quand
	viendra-t-on te prendre ?

	
	L’homme
	élancé au nez aquilin consulta l’horloge.

	
	— Dans
	une heure, ma chérie, nous avons du temps.

	
	Tolk
	n’était pas sûr de lui. Chelifer Argas, les plus
	beaux yeux verts qu’il eût jamais vus, lui avait raconté
	les récits d’un puissant héros de l’histoire
	terranienne. La vie et les actes d’Héraclès ;
	comme lui, il se sentait à la croisée des chemins. Que
	devait-il faire ?

	
	Les
	deux options avaient leur attrait.

	
	— Toujours
	indécis, Sandal ? demanda Chelifer à mi-voix.

	
	Elle
	connaissait ses problèmes mieux que quiconque en ce monde.

	
	Il
	sourit.

	
	— Oui,
	toujours. Les deux voies sont aussi intéressantes. Mais je
	crains qu’on ne puisse pas échapper à sa
	destinée.

	
	— Je
	t’approuve, Sandal, à condition de savoir quelle
	est-elle ! Le sais-tu ?

	
	— Pas
	encore ! avoua-t-il.

	
	— Et
	quand le sauras-tu ? s’enquit-elle.

	
	Il
	rit à gorge déployée.

	
	— Je
	l’ignore.

	
	Son
	regard tomba sur les nombreuses études préalables qui
	s’étaient accumulées autour de lui.

	
	Plusieurs
	heures de travail pendant des mois et des mois, songea-t-il.

	
	Il
	haussa les épaules.

	
	— Mais
	je crois que la balance penche déjà d’un côté.
	Lentement, mais sûrement. (Il se leva.) Je vais me préparer.
	J’ai demandé à Rhodan combien de temps il allait
	avoir besoin de moi. Il a parlé d’une semaine. Je serai
	donc de retour au terme de ce délai.

	
	Il
	passa derrière le fauteuil de la jeune femme, qui s’appuya
	contre lui.

	
	— Est-ce
	que je peux ranger ton bureau en ton absence ? demanda-t-elle
	tout bas.

	
	— Essaie
	un peu pour voir ! plaisanta-t-il. Moi seul ai ce droit.

	
	Il
	se changea et s’équipa. Il jeta sur ses épaules
	le carquois dans lequel il glissa ses gants et son brassard.
	Ensuite, il posa un ultime regard sur le panorama de l’agréable
	quartier d’Atlan Village.

	
	— J’y
	vais, dit Tolk en attirant Chelifer à lui. C’est
	peut-être la dernière fois que tu auras à
	m’attendre. Je peux te comprendre.

	
	— Tu
	n’y crois pas vraiment, mon chéri, répliqua-t-elle…
	Mais je crois que je te comprends aussi !

	
	Ils
	s’embrassèrent et Sandal partit. En se rendant au
	glisseur qui l’attendait, il songea que sa déclaration
	était très certainement vraie. Il se trouvait à
	la croisée des chemins, et il regardait autant dans une
	direction que dans l’autre. L’une des deux voies
	promettait beaucoup de travail et de sueur, de blessures et
	d’efforts, mais aussi honneur et gloire, comme pour Héraclès.

	
	— J’espère
	que je ne connaîtrai pas la même fin que lui, songea le
	jeune homme.

	
	Puis
	il partit rejoindre Rhodan.

	
CHAPITRE XVI

	Ces
	chapeaux-corbeilles informes sont désormais à la mode.
	Quelles bêtises ces touristes vont-ils encore inventer ?
	songeait le capitaine du port de Quartu Sant’Elena.

	
	Il
	observait le porteur de l’accessoire, sorte d’horreur en
	forme de casque dont l’inesthétique était encore
	renforcée par de grandes lunettes sombres à verres
	carrés, ainsi que par un costume d’été à
	manches longues et au col relevé. À la fin du mois de
	mai en Sardaigne, de surcroît à la pointe sud, près
	de l’Afrique, c’était le summum de la bêtise,
	car le soleil frappait fort et tout le monde était en nage.

	
	L’homme
	ainsi accoutré sortit de l’hydroptère, s’arrêta
	un moment sur la passerelle et étudia le panneau d’affichage,
	silencieux, les épaules tombantes. Ses mouvements étaient
	aussi prudents que ceux d’un archéologue travaillant
	sur des tessons de poterie millénaire. Puis le capitaine
	oublia l’excentrique.

	
	Situé
	à l’est de Cagliari, Quartu possédait jadis un
	petit port pittoresque et n’abritait alors qu’une
	poignée de bateaux. Depuis quelques décennies, il
	avait été aménagé. Quelques immeubles
	d’habitation, l’administration portuaire, beaucoup
	d’arbres plantés récemment : la végétation
	n’avait pas souffert de cette intervention. En été,
	la bourgade était devenue le lieu de rendez-vous de tous les
	sportifs qui utilisaient le vent comme source d’énergie
	et se plaisaient à voguer sur la Méditerranée
	de cette façon archaïque.

	
	L’homme
	au chapeau excentrique hocha légèrement la tête,
	remonta la passerelle, grimpa lentement un escalier et s’arrêta
	devant une sphère de verre émergeant à moitié
	du sol qui représentait l’accès à l’un
	des moyens de transport en commun souterrain.

	
	Il
	se tourna vers un jeune homme assis sur un bloc de pierre datant de
	l’époque romaine.

	
	— Est-ce
	bien par là, Cagliari ? demanda-t-il en paraissant
	bâiller.

	
	Il
	dissimula ainsi la moitié inférieure de son visage
	derrière sa main.

	
	— Vous
	voulez dire Câyari ? rétorqua le jeune
	homme en prononçant le nom à la manière locale.

	
	— Voilà !

	
	— Vous
	m’avez l’air malade, Monsieur ! reprit son
	interlocuteur au bout de quelques secondes. Si vous cherchez la
	clinique de Gianni Degosciu, vous devez vous arrêter une
	station plus tôt.

	
	— Merci.

	
	L’inconnu
	descendit les marches et monta dans une rame automatique. Deux
	autres passagers fixèrent son chapeau bizarre. Durant le
	trajet, l’homme regarda à l’extérieur par
	le matériau transparent du véhicule fuselé. Il
	en sortit lorsque la voix synthétique annonça la
	station, s’orienta sur le plan de la ville et parcourut deux
	cents mètres à travers des ruelles vides et une place
	grouillante de vie.

	
	Après
	avoir traversé un petit parc, il entra dans un jardin. Le
	portail était ouvert, et à côté de la
	porte fermée de l’habitation se trouvait un simple
	panneau annonçant :

	
	

	

	
	Dr.
	Gianni Degosciu

	
	Plasticien – Biomodulateur

	
	

	

	
	— Nous
	y voilà ! murmura l’étranger en appuyant
	sur le bouton de la sonnette.

	
	Il
	attendit une bonne minute avant que la porte ne s’ouvre. Une
	jeune femme aux yeux sombres et aux cheveux noirs mi-longs apparut.

	
	— Vous
	souhaitez voir le docteur Degosciu ?

	
	— Oui,
	je voudrais le voir, dit le visiteur en rajustant ses lunettes de
	soleil.

	
	Il
	vit que la salle d’attente déserte était pleine
	d’appareils d’enregistrement et de diagnostic ainsi que
	d’autres instruments.

	
	— Aviez-vous
	pris rendez-vous ? s’enquit l’hôtesse en
	s’écartant de quelques pas.

	
	L’homme
	s’avança et heurta la porte. On n’aurait pas pu
	dire s’il avait eu un accès de faiblesse ou s’il
	avait essayé d’entrer. Le regard de la jeune femme se
	porta sur le chapeau puis sur la main appuyée au montant de
	bois.

	
	Effrayée,
	elle voulut refermer mais l’homme trébucha lourdement
	en avant et gémit.

	
	Elle
	s’enfuit au pas de course et ouvrit brutalement une porte au
	fond de la pièce.

	
	— Papa !
	cria-t-elle d’une voix angoissée. Il y a…

	
	Elle
	se figea sur place. Dans l’ouverture qui menait à un
	jardin intérieur soigné, devant un chat endormi au
	soleil et un groupe de pigeons qui se disputaient du grain, se
	tenaient trois hommes. Ils avaient l’air aussi menaçant
	et mal en point que l’étranger qui entrait à ce
	moment dans la salle d’attente en refermant la porte derrière
	lui.

	
	La
	jeune femme ne bougeait toujours pas. Elle paraissait pétrifiée.
	Ses réactions étaient dominées par une force
	qu’elle n’avait encore jamais ressentie. L’étranger
	ôta son chapeau et le laissa tomber comme si cela n’avait
	pas d’importance. Il jaugea du regard l’assistante qui
	s’appuyait à l’huis dans une posture crispée
	et peu naturelle puis il examina les lieux.

	
	— Je
	suis à la bonne adresse ! dit-il à voix basse.

	
	Le
	propriétaire et médecin responsable de la petite
	clinique privée était un scientifique, une sommité
	dans son domaine. Il n’était pas très âgé
	mais il consultait seulement sur rendez-vous et études
	préalables ; parmi ses collègues, il était
	considéré comme le spécialiste des cas
	désespérés.

	
	Lentement,
	comme si tous ses membres étaient en plomb, Gianni Degosciu
	se traîna dans la pièce attenante. Le praticien et son
	visiteur se tenaient face à face, au milieu du bourdonnement
	des appareils automatiques de l’excellent équipement de
	l’établissement.

	
	— Qu’attendez-vous
	de moi ? demanda le docteur.

	
	L’étranger
	ôta ses lunettes noires. Il savait que le personnel était
	incapable de donner l’alerte ou de le trahir car il se
	trouvait sous le contrôle de ses amis. En ce moment, même
	Ribald Corello et Alaska Saedelaere étaient placés
	sous une surveillance plus vigilante.

	
	— Auscultez-moi !

	
	La
	spécialité de ce médecin était la
	régénération des tissus cellulaires ; des
	femmes et, du moins le murmurait-on, quelques personnalités
	masculines, payaient des prix effarants pour se soumettre à
	de longues opérations. Degosciu transplantait des membres et
	des organes, pratiquait la chirurgie plastique, esthétique et
	réparatrice, et maîtrisait toutes les autres
	interventions médicales. Il soumit son patient à un
	examen approfondi, et fut aussi effrayé que sa fille.

	
	La
	peau était crevassée et boursouflée.

	
	Celle
	d’un noyé, songea Gianni.

	
	Mais
	il ne pouvait rien faire pour se défendre ou refuser d’agir.
	Les dispositifs de diagnostic s’activèrent et leurs
	senseurs se déployèrent.

	
	De
	nombreux petits vaisseaux avaient éclaté, causant des
	marbrures violacées sur les membres. Des bandages étaient
	collés sur certaines plaies. Il en émanait une odeur
	de putréfaction semblable à celle de la gangrène.
	Partout, les poils tombaient. Sur le crâne apparaissaient des
	zones chauves de la taille d’un ongle, blanches et
	spongieuses. Les globes oculaires étaient injectés de
	sang, les lèvres tremblaient, les dents bougeaient quand la
	langue de l’homme venait les heurter en parlant.

	
	— Je
	vois un corps au stade de la décomposition, déclara
	lentement Degosciu en se rapprochant de son patient.

	
	— Vous
	avez vu juste, murmura celui-ci. Aidez-moi !

	
	Un
	robot sphérique d’un diamètre d’environ
	soixante centimètres pénétra alors dans la
	pièce en flottant par une ouverture prévue à
	cet effet.

	
	— Votre
	nom ? ronronna-t-il.

	
	L’étranger
	ne s’en soucia pas et regarda le médecin avec des yeux
	tristes.

	
	— Je
	ne sais pas si je peux vous aider… ni comment ! Gianni
	était absolument sincère.

	
	— Votre
	nom, Monsieur ? insista le robot d’enregistrement.

	
	L’homme
	avait manifestement besoin d’assistance, le médecin
	n’avait pas besoin de se pencher une fois de plus sur lui. Si
	l’épiderme avait déjà cette apparence,
	les organes internes devaient être touchés eux aussi,
	car ce résultat externe n’était pas le fait
	d’une maladie de peau.

	
	— Aidez-moi !
	répéta l’étranger d’une voix plus
	forte et pressante.

	
	Même
	les cordes vocales ont souffert, nota le praticien.

	
	— Donnez-moi
	votre nom, Monsieur ! s’obstina le robot.

	
	Il
	sortit une lentille optique, un microphone et un haut-parleur qui
	émit un craquement.

	
	Fasciné,
	le praticien contemplait avec un intérêt professionnel
	le visage usé et décrépi.

	
	— La
	médecine humaine n’a pas connaissance de ce genre de
	symptômes, déclara-t-il.

	
	— Je
	m’en doutais ! dit le patient qui se mit à
	frissonner. Aidez-moi ! Essayez de retarder ma mort !
	Faites tout ce qui est en votre pouvoir !

	
	Le
	scientifique acquiesça et tenta d’adopter une
	expression rassurante. Quand avait-il eu l’occasion de voir
	des tissus dans un tel état pour la dernière fois ?
	Tout à coup, il se souvint : c’était quand,
	sous la direction d’un célèbre médecin,
	il avait examiné et disséqué des tissus
	cellulaires artificiels.

	
	Instantanément,
	l’association d’idées lui sauta à
	l’esprit. L’homme qu’il avait devant lui n’était
	pas un Terranien qui avait contracté quelque part une maladie
	dégénérative, c’était le
	propriétaire d’un corps de synthèse !

	
	Ce
	matin, aux informations…

	
	Le
	médecin se rappela tous les avertissements, les communiqués,
	les commentaires et l’appel de Rhodan qui avaient saturé
	les écrans de Terravision ces derniers temps.

	
	Gianni
	sut que son visiteur n’était autre que l’un des
	mutants en cavale, sans bien sûr pouvoir déterminer
	précisément lequel des huit.

	
	C’était
	justement ce renseignement que réclamait de plus en plus
	instamment le robot-secrétaire, dont le témoin
	d’identification clignotait avec une intensité
	croissante.

	
	— Veuillez
	décliner immédiatement votre identité !
	couinait la machine.

	
	— Pouvez-vous
	faire quelque chose pour moi ? s’enquit l’étranger
	en appuyant une main ravagée sur le mur.

	
	— Oui.
	Venez !

	
	Degosciu
	fit demi-tour comme une marionnette et quitta son bureau à
	pas lents et se rendit dans un des laboratoires. Le mutant et le
	robot le suivirent.

	
	— Votre
	nom ! Je suis contraint…, criaillait la machine. Le
	praticien désigna une table d’opération.

	
	— Asseyez-vous !

	
	Le
	système se replia à demi, le mécanisme
	hydraulique feula et siffla. Le malade s’installa avec
	précaution. La jeune femme était toujours appuyée
	contre la porte, ses yeux tournés dans une autre direction.
	La puissance inconnue la tenait impitoyablement sous son emprise et
	la paralysait.

	
	Sonner
	l’alerte ! pensait Gianni, au désespoir.

	
	Mais
	il ne pouvait pas agir. Il décida de se précipiter
	d’un bond jusqu’à l’interrupteur du
	visiophone et d’appuyer sur le signal d’alarme. Quand il
	arriva à la hauteur de son bureau, il se contenta d’empoigner
	son stéthoscope positronique.

	
	Le
	secrétaire volant, quant à lui, était désormais
	furieux… à sa manière toute robotique.

	
	— Votre
	nom ! claironnait-il. Nom, adresse, numéro d’assuré
	social. Donnez-moi votre carte d’identité !

	
	— Allez !
	Traitez-moi donc ! se lamenta le mutant en gémissant de
	douleur.

	
	Le
	médecin déboutonna la veste de l’étranger
	et ouvrit sa chemise.

	
	— Comme
	vous refusez de vous identifier, je me vois contraint d’avertir
	le poste de police le plus proche ! annonça le robot,
	qui rétracta ses appendices métalliques et quitta la
	pièce en bourdonnant.

	
	Tout
	à coup, le chaos sembla se déchaîner.

	
	Les
	trois autres intrus, qui étaient jusqu’alors demeurés
	dans l’expectative, surgirent dans la salle. L’un d’eux
	tourna la tête vers le cyber-secrétaire. Soudain, un
	presse-papier en forme de vaisseau spatial ancien vola à
	travers la pièce. Il vint heurter la machine, qui cliqueta
	puis dégringola en crachant une gerbe d’étincelles.

	
	Le
	praticien, chancelant, prit appui sur le bord de la table
	d’opération, dont le capitonnage était encore
	chaud du corps en hyperthermie caractéristique. La jeune
	femme s’effondra.

	
	— Que
	s’est-il passé, Papa ? demanda-t-elle en
	sanglotant.

	
	Gianni
	Degosciu attira sa fille contre lui et lui caressa mécaniquement
	les cheveux en soufflant :

	
	— C’était
	un mort revenu parmi les vivants, et aussitôt après sa
	résurrection, il recommence à mourir. Il n’en a
	plus pour longtemps.

	
	Il
	se mordit la lèvre inférieure, puis décida de
	boire un verre de grappa pour reprendre ses esprits. Mais avant même
	qu’il ait pu réagir, l’intercom bourdonna.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Assis
	dans le fauteuil de son bureau avec son verre à moitié
	vide devant lui, Gianni déclara, épuisé et un
	peu énervé :

	
	— Écoutez-moi…
	Je n’ai pas le moindre intérêt à vous
	taire quoi que ce soit. Après tout, je suis le premier
	concerné.

	
	Le
	robot-secrétaire endommagé avait cependant pu sonner
	l’alarme. Il avait été spécialement
	paramétré à cet effet depuis qu’un
	patient furieux avait voulu rester incognito malgré plusieurs
	injonctions de s’identifier et avait menacé le médecin.
	Cet obstiné avait seulement réussi à se faire
	connaître auprès des journalistes et arrêter sans
	même un regard de la part du spécialiste plein de
	fierté sarde. Un autre praticien avait tenté
	l’opération qu’il réclamait et n’avait
	pas atteint son objectif.

	
	— Nous
	le savons, Docteur. Nous ne voulons pas vous harceler, mais nous
	vous prions de bien vouloir tout nous raconter encore une fois. Il
	s’avère que des détails importants ont été
	omis lors du premier interrogatoire.

	
	Degosciu
	tendit le bras vers son verre et demanda en soupirant :

	
	— L’alerte
	a-t-elle été donnée ?

	
	Le
	chef de la police de Cagliari acquiesça :

	
	— Bien
	entendu. Directement jusqu’à Empire-Alpha. Nous avons
	reçu des ordres en ce sens.

	
	Le
	dispositif robotisé avait réagi plus rapidement que
	les mutants. L’alerte atteignit le poste de police le plus
	proche. Quand l’intercom s’activa, le médecin
	déclara que quatre des personnes recherchées se
	trouvaient à l’instant dans son établissement et
	qu’ils venaient de disparaître. Le policier opina du
	chef sans faire de commentaire et transmit aussitôt la
	déclaration de Gianni à la positronique du central de
	Cagliari. Celle-ci déclencha une alerte dans le bureau du
	chef, qui perçut le caractère d’urgence du
	message et relaya lui-même l’information à la
	base de Rome. Ce circuit occasionna un retard de deux secondes. Il
	en fallut une de plus pour le transfert satellitaire entre la Ville
	Éternelle et Terrania City. Au final, quatre secondes après
	que le docteur eut terminé le texte de son message,
	l’ensemble de son contenu et les compléments
	d’information réunis par les cerveaux P se trouvaient
	dans le bureau où siégeaient Rhodan et ses
	collaborateurs.

	
	Le
	commissaire inclina une nouvelle fois la tête et demanda :

	
	— Vous
	avez donc été appelé par votre fille. Que vous
	a-t-elle dit ?

	
	Degosciu
	termina son verre de grappa et rapporta :

	
	— Ma
	fille a ouvert la porte et crié : « Papa, il
	y a…». Puis plus rien.

	
	— Avez-vous
	eu l’impression que… ?

	
	— Je
	n’ai eu strictement aucune impression !

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan leva la main et adressa un salut à Sandal qui entrait
	dans la pièce.

	
	— Justement
	la Sardaigne ! soulignait le Stellarque. Justement là-bas !

	
	— Qu’as-tu
	donc contre la Sardaigne ? protesta Atlan. On y vit bien !
	Excepté si on se fait empoisonner au port d’Olbia.

	
	Deighton,
	qui ignorait totalement l’affaire, demanda :

	
	— Êtes-vous
	déjà allé en Sardaigne, Atlan ? Pour des
	vacances ?

	
	— En
	quelque sorte, répondit abruptement l’Arkonide tout en
	réfléchissant à la manière la plus
	habile d’intervenir.

	
	Entre-temps,
	policiers, officiers des services secrets et personnes de confiance
	résidant sur l’île avaient été
	alertés. Tous recherchaient les quatre mutants.

	
	— C’est
	une péripétie qui remonte à quelques
	millénaires, Galbraith. L’empereur Néron avait
	l’intention de me faire assassiner par des prisonniers évadés.
	Comme je n’étais pas disposé à lui faire
	ce plaisir, un flagorneur répugnant m’a empoisonné.
	Plus tard, je l’ai affronté dans l’arène,
	avec des conséquences fatales pour lui… Mais ce sont
	des souvenirs que je préfère ne pas évoquer[bookmark: sdfootnote2anc]2.

	
	— J’aimerais
	bien entendre toute l’histoire ! lança Roi Danton.
	Les aventures d’Atlan sont toujours empreintes de pathos.

	
	— Tout
	cela est très loin, aujourd’hui, Roi ! éluda
	l’Arkonide avec un geste de lassitude.

	
	La
	conférence avait été réunie en urgence.
	Ce fut un hasard si l’alarme fut donnée après
	deux heures de discussion entre spécialistes. Les premiers
	rapports arrivèrent quelques secondes plus tard. L’on
	prit un moment afin de les évaluer, mais il ne fallait pas
	perdre de temps car les mutants en fuite étaient aussi
	rapides que L’Émir ou les hommes de la Défense
	Solaire.

	
	— Cela
	renforce ma conviction et en fait une conclusion logique, intervint
	Paih Terzyu.

	
	Il
	avait atterri quatre-vingt-dix minutes plus tôt seulement sur
	l’astroport de Terrania en provenance du centre médical
	de l’Empire, la planète Tahun.

	
	Sandal
	Tolk avait été prévenu qu’il s’agissait
	des synthoïdes et que l’homme qui venait de prendre la
	parole était un éminent parabiologiste. Il était
	grand et maigre, avec des yeux rouges et un haut crâne presque
	chauve, pourvu d’une fine couronne de cheveux duveteux. Terzyu
	était un Arra.

	
	— Vous
	avez raison, dit Reginald Bull. Il est à craindre que les
	mutants ne meurent avant que nous ayons pu mettre la main sur eux.
	Car nous sommes les seuls à pouvoir les sauver, et ce au prix
	d’immenses difficultés !

	
	Quelques
	instants plus tôt, Paih Terzyu avait prouvé que les
	corps artificiels générés par des processus
	accélérés se dégradaient
	systématiquement à grande vitesse. Comme la
	fabrication ou le développement n’avait duré que
	cinq jours, avait-il expliqué, le défaut ne se situait
	pas dans le détail mais dans un manque de maturation.

	
	Bully
	releva à juste titre que cette caractéristique des
	corps de synthèse était aussi partagée par bon
	nombre d’Humains. Sa remarque visait manifestement l’attitude
	de quelques membres de l’opposition politique.

	
	— Soyons
	sérieux ! lança l’Arra en tournant ses
	grands yeux vers le Maréchal d’État. Les
	spécialistes lémuriens ont estimé que le délai
	normal pour un tel développement est d’environ huit
	semaines terraniennes. Mes documents permettent également de
	le démontrer. Les mutants, qui devaient être plongés
	dans l’incertitude et le désespoir, ont commis une
	erreur qui leur sera fatale sous peu.

	
	Sandal
	leva la main pour poser une question. L’Arra regarda tour à
	tour Atlan et Tolk ; il constata une certaine parenté,
	ou du moins une forte ressemblance.

	
	— Selon
	vous, Paih Terzyu, que va-t-il se passer si les synthoïdes
	meurent ? interrogea l’Exotan. Comment les mutants
	pourraient-ils essayer d’échapper à cette
	issue ?

	
	— D’après
	toutes mes connaissances, répondit rapidement le
	parabiologiste, il n’existe qu’une seule solution :
	à l’instant où les mutants comprendront que la
	fin est proche, ils essaieront par tous les moyens de retourner dans
	le cerveau de Corello. Je n’ai pas besoin de vous expliquer ce
	que cela signifie.

	
	— Non !
	dit Rhodan.

	
	— Le
	Supermutant est-il avec les quatre fugitifs repérés en
	Sardaigne ? s’enquit Roi Danton.

	
	— Nous
	l’ignorons ! admit Galbraith Deighton.

	
	— Quand
	le saurons-nous ? demanda Sandal.

	
	— Quand
	les responsables auront trouvé sa trace sur l’île.
	Cela peut prendre quelques minutes, ou plusieurs jours. Nous ne
	disposons d’aucune information. Je présume seulement
	que les mutants se sont séparés en deux groupes
	puisque seuls quatre d’entre eux ont été vus.

	
	— Ribald
	Corello se trouve justement sur Terre parce qu’il est en
	quelque sorte « apparenté » avec le
	semper d’Ascor au niveau paramécanique et énergétique ;
	c’est le seul individu que puissent choisir les huit mutants
	comme repère, murmura Perry pour lui-même.

	
	Atlan
	s’inclina et posa une main sur le bras de son ami.

	
	— Qu’est-ce
	que tu marmonnes ?

	
	— Je
	constate avec dépit que Corello est le seul être
	disponible dans lequel nos amis peuvent se retirer. Les humains
	normaux ou les mutants de la Nouvelle Milice ne détiennent
	pas ses incroyables capacités, et ne pourront en aucun cas
	être « possédés » par nos
	huit fugitifs.

	
	Ils
	étaient toujours au point mort. Les informations reçues
	leur avaient permis de ne pas rester totalement inactifs, mais il
	n’en était rien sorti de plus. Les propos de l’Arra
	confirmaient certes un ensemble d’hypothèses et
	d’intuitions mais ne ramenaient pas les mutants sous la coupe
	de l’Empire, seul moyen de les aider. À vrai dire, ils
	les troublaient encore plus en soulignant l’agonie des mutants
	et le peu de temps dont on disposait pour éviter leur mort.

	
	— Que
	proposez-vous ? s’enquit Rhodan.

	
	— Retrouvez
	Corello et paralysez-le ! répondit l’Arra.

	
	— Mais
	comment, dans les deux cas ? s’enquit Sandal.

	
	L’Exotan
	ne se sentait nullement gêné par la présence de
	dix personnes qu’il connaissait à peine et qui
	exerçaient la fonction de conseillers spécialisés.

	
	— Comment
	le retrouver, c’est le problème de Galbraith !
	jugea Reginald Bull en pianotant nerveusement sur la table.

	
	— Comment
	le paralyser, voilà une question à laquelle je peux
	répondre ! compléta l’Arra.

	
	Il
	déplia un long bras décharné vers le bas pour
	remonter une petite mallette blanche, dont le couvercle était
	orné d’une peinture surréaliste :
	« L’anatomie d’une pilule » par
	Alexander Kanh. À sa vue, Tolk fronça les sourcils et
	s’étonna. Cette image ressemblait à la
	forteresse à moitié détruire des Crater.

	
	— J’ai
	ici un moyen d’endormir en quelques fractions de seconde les
	créatures douées des parafacultés les plus
	puissantes, dit Terzyu en sortant un paquet de petits cylindres.

	
	Sandal
	observa les capsules faites d’un matériau transparent
	enchâssé dans un support métallique, sans
	pouvoir détacher totalement ses yeux de la représentation
	en coupe de la pilule sur fond de paysage fabuleux.

	
	Il
	leva ensuite la tête :

	
	— Peuvent-elles
	s’emboîter sur des flèches ? Toute
	l’assistance se tourna vers lui.

	
	— Naturellement !
	répondit Paih Terzyu. C’est tout à fait adapté.

	
	Après
	un rapide coup d’œil à son chronographe, Deighton
	intervint :

	
	— Nous
	sommes aujourd’hui le vingt-six. Il y a tout juste une
	demi-heure que quatre des huit mutants recherchés ont été
	vus chez le médecin de Cagliari. Nous avons quelques moyens
	d’action.

	
	Rhodan
	acquiesça. La gravité de son expression trahissait ses
	réflexions consacrées exclusivement aux événements
	en cours.

	
	— Parmi
	ceux-ci, un nouvel appel, plus ferme, aux mutants. Nous savons que
	les corps de synthèse possèdent une forte tendance à
	agir de manière autonome et inconsidérée ;
	ils ignorent apparemment la peur et l’instinct de survie.
	J’espère que l’intellect des mutants peut
	maintenir les réactions de leurs corps sous contrôle.

	
	Le
	Stellarque prit contact avec le centre de communication
	d’Empire-Alpha.

	
	— Veuillez
	préparer tout le nécessaire pour une émission !
	ordonna-t-il au technicien dont le visage était apparu sur le
	moniteur de l’intercom.

	
	— Bien,
	Monsieur ! répondit instantanément le jeune
	homme.

	
	— Merci.

	
	Atlan
	claqua des doigts.

	
	— Nous
	devrions nous tenir prêts à nous envoler en urgence
	vers la Sardaigne ou, mieux encore, à utiliser le
	transmetteur. Si les mutants séjournent là-bas,
	Saedelaere et Corello ne devraient pas être loin, car nous
	savons qu’ils considèrent la proximité de nos
	deux amis comme une forme d’assurance-vie. Je propose que
	Sandal s’entretienne un peu avec notre ami Terzyu et se
	prépare à nous accompagner.

	
	Ceux-ci
	échangèrent un signe de tête, se levèrent
	et quittèrent la pièce, suivis d’un spécialiste
	de la Défense, qui pourrait peut-être être mis à
	contribution.

	
	Reginald
	Bull avait assisté à l’entretien sans dire un
	mot. Il se leva et conclut :

	
	— Le
	temps presse, les amis ! Je crains qu’après leur
	découverte, les mutants ne soient devenus à moitié
	fous de peur et de désespoir. Peut-être pas de peur,
	puisque leurs corps ignorent soi-disant ce sentiment… Quoi
	qu’il en soit, ils vont réagir, et on peut se demander
	comment ?

	
	— En
	se retirant en Corello, répliqua Atlan du tac au tac, ou du
	moins en essayant de le faire.

	
	— Exact !
	Et que pouvons-nous faire contre cela ? demanda Bull avec
	détermination.

	
	— Tenter,
	avec l’aide de Terzyu, de neutraliser Corello, dit Deighton.
	C’est là-dessus qu’échangent Sandal Tolk
	et Paih en ce moment même. Mais nous devons d’abord
	savoir à quel stade en sont les mutants et s’ils se
	trouvent encore en Sardaigne. De plus, ils ne laisseraient pas une
	seule seconde Alaska sans surveillance.

	
	Atlan
	se mordit la lèvre inférieure. Il songeait à
	l’infinité de cachettes potentielles… Il
	imaginait le déploiement de centaines de policiers et
	d’agents contrôlant chaque hôtel, chaque
	appartement libre ou loué depuis peu. Fallait-il rechercher
	quatre, six, huit ou dix personnes ?

	
	— Peut-être
	se manifesteront-ils quand je me serai adressé à eux !
	dit Rhodan d’un air abattu.

	
	— Ne
	sous-estime pas ce qu’il leur reste d’énergie !
	le mit en garde Atlan.

	
	Un
	écran s’alluma.

	
	— Oui ?
	répondit le Stellarque en haussant des sourcils
	interrogateurs.

	
	— Monsieur,
	les préparatifs sont terminés. Tous les émetteurs
	sont coordonnés. Les programmes peuvent être
	interrompus au moment que vous souhaitez. Vous pouvez donc tenir
	votre discours dès maintenant. Venez-vous nous rejoindre ou
	bien préférez-vous que nous déplacions les
	caméras ?

	
	Rhodan
	prit une profonde inspiration. S’il avait dû parler à
	cet instant précis, les mots lui auraient manqué. Il
	avait toutefois, au cours de sa longue existence, eu l’occasion
	de tenir assez de discours pour surmonter rapidement ce passage à
	vide.

	
	— Je
	vous rejoins, dit-il.

	
	Il
	quitta la pièce.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Sandal
	s’assit en face de l’Arra de deux mètres dix, qui
	le jaugeait attentivement de son regard d’albinos.

	
	— Je
	connais assez précisément ce problème, déclara
	le Médecin Galactique, qui paraissait fragile et maladroit en
	position assise. C’est la raison pour laquelle j’ai
	apporté de Tahun un médicament développé
	récemment.

	
	Tolk
	se débarrassa de son arc, tira une flèche de son
	carquois et déposa sur la table la tige de plastique
	d’environ un mètre et demi.

	
	— De
	quoi s’agit-il ? demanda-t-il en montrant les ampoules.

	
	Leur
	matériau transparent laissait voir à l’intérieur
	un liquide brun sombre parsemé de bulles minuscules.

	
	— Du
	parnomotio-B forte ! répondit l’Arra à
	voix basse en faisant rouler le récipient.

	
	Sandal
	s’empara d’un cylindre et l’observa de plus près.
	Il mesurait environ vingt millimètres de diamètre,
	était long d’un doigt et se terminait à une
	extrémité par une bille prolongée d’une
	sorte de tête d’épingle très aplatie. Le
	corps de la capsule disparaissait dans la sphère opaque.

	
	— Un
	paranarcotique, continua le médecin en passant une main fine
	sur son crâne lisse. Comme vous le savez, nous autres Arras,
	nous possédons une certaine maîtrise dans ce domaine.
	Nous l’avons conçu spécifiquement pour le
	traitement des mutants ou des humains possédant des dons
	parapsychiques puissants.

	
	Le
	spécialiste de la Défense, dont Sandal ignorait le
	nom, tira une deuxième flèche du carquois et vérifia
	la résistance de la pointe amovible. Il hocha la tête
	avec satisfaction et esquissa un sourire.

	
	— Nous
	avons la possibilité de fixer une ampoule à
	l’extrémité d’un de vos projectiles,
	Monsieur Tolk.

	
	— C’est
	ce que je voulais savoir. Quel est l’effet de ce médicament ?

	
	L’Arra
	continua comme s’il devait vendre son produit à Sandal
	et espérait de lui une énorme commande :

	
	— Sur
	quelqu’un comme vous et moi, il n’en a que peu. Vous
	ressentiriez tout au plus un peu de somnolence ; une certaine
	euphorie, un sentiment d’hilarité qui vous envahirait
	momentanément. Mais sur les mutants, le parnomotio a
	un effet littéralement dévastateur.

	
	Sandal
	acquiesça. La description correspondait à ce qu’il
	avait imaginé de la nature du processus.

	
	— Il
	agit sur les cerveaux mutants avec une rapidité foudroyante.
	D’où la présence du suffixe « forte ».
	« B » signifie qu’il résulte de
	la deuxième série de tests.

	
	Le
	technicien griffonna à la hâte le dessin d’une
	fixation vissable, releva les mesures puis se dirigea vers un écran
	à proximité de la table.

	
	— Ne
	vous dérangez pas pour moi ! dit-il à voix basse.

	
	— Quelles
	sont les conséquences de l’utilisation de ce
	médicament ? Comment doit-on l’employer ?
	Faut-il ouvrir une blessure ? s’enquit l’homme
	d’Exota Alpha.

	
	— L’effet
	est sédatif et anesthésiant. Le mutant tombe
	instantanément dans une hibernation parapsychique absolue
	d’une durée d’une journée, en fonction de
	la quantité de parnomotio absorbé. Il est donc
	préférable de l’appliquer directement.

	
	— Et
	comment dois-je procéder ?

	
	— Nous
	pourrions l’injecter ou la faire ingérer au patient.
	L’avantage de ces ampoules, c’est qu’elles
	permettent d’utiliser le produit sous forme gazeuse.

	
	Sandal,
	qui gardait toujours présentes à l’esprit ses
	expériences de chasseur, commença à imaginer
	qu’il devrait faire irruption dans le logement, s’orienter
	en un éclair, repérer Corello et tirer immédiatement.
	Il émit un rire bref. C’était une tâche
	très difficile. L’arc n’était pas une arme
	adaptée aux courtes distances.

	
	— Sous
	forme gazeuse, vissée à la pointe d’une flèche,
	récapitula-t-il à voix basse d’un ton songeur.

	
	— Exact.

	
	Terzyu
	poursuivit ses explications. Les ampoules possédaient un
	mécanisme d’ouverture. Les Arras avaient donc reçu
	ou envisagé des spécifications précises avant
	de remplir la dose de parnomotio-B forte. Tolk sut deux
	phrases plus tard qu’il existait des ampoules pour tous les
	usages mais ils discutaient seulement de la manière à
	adopter pour les employer avec son arme. Le déclencheur était
	paramétrable pour différents niveaux de sensibilité.
	Lors d’un choc contre un obstacle, le mécanisme intégré
	diffusait le contenu. Il faisait exploser le récipient en
	quelques fractions de seconde, délai inférieur à
	celui des réactions humaines. Il ne suffirait donc à
	rien de retenir son souffle, car le gaz était déjà
	actif avant même d’avoir pris cette précaution.

	
	L’Exotan
	demanda confirmation de ce qu’il croyait avoir compris :

	
	— Il
	n’est donc pas nécessaire que je touche ma cible
	directement au menton ou au front ?

	
	— Non !
	Si Corello recevait l’ampoule portée par une flèche
	dans le corps, elle se briserait plus vite et le gaz diffuserait
	partout avant que le Supermutant ait eu le temps de réagir.
	En l’espace d’une seconde, il serait totalement
	anesthésié au niveau parapsychique.

	
	Les
	secteurs cérébraux concernés seraient endormis
	et complètement désactivés.

	
	« Corello
	perdrait toute sa capacité de catalyseur semper. Il serait
	inutilisable pour les autres mutants qui n’auraient plus la
	possibilité de se servir de lui comme voie de repli.

	
	L’Arra
	ajouta pour finir que le gaz, s’il était diffusé
	dans un espace clos, paralyserait aussi partiellement les autres
	mutants. Il fallait néanmoins compter avec des facteurs
	d’incertitude comme la taille de la pièce, la durée
	de vie relativement courte du composé et les réactions
	des sujets.

	
	Paih
	Terzyu était cependant tout à fait optimiste.

	
	Le
	vibreur de la porte retentit et le technicien de la Défense
	se leva d’un bond.

	
	— C’est
	certainement le messager de notre service de mécanique de
	précision ! dit-il en ouvrant.

	
	Ils
	avaient travaillé à une vitesse impressionnante. Le
	coursier salua brièvement et déposa une douzaine de
	supports spéciaux sur la table. Ceux-ci étaient
	composés d’un câble à structure fine, un
	peu souple, qui n’empêcherait pas la diffusion du gaz.
	Ils devaient envelopper l’ampoule sur la moitié de sa
	longueur, ce qui fut expérimenté sur-le-champ. Leur
	extrémité, alourdie pour des raisons balistiques,
	était facile à visser sur le corps de la flèche.

	
	Sandal
	changea une pointe, soupesa le projectile dans sa main d’un
	air pensif puis se déclara satisfait.

	
	— Je
	pourrai tirer avec cela. Passons à la sensibilité pour
	la diffusion du gaz.

	
	— Choisissons
	des valeurs moyennes. Je vais effectuer le paramétrage pour
	vous, répondit l’Arra.

	
	Ils
	changèrent les pointes de douze flèches. Sandal en
	conserva quelques autres dans le carquois qu’il rattacha et
	passa sur son épaule.

	
	— Je
	suis prêt, annonça-t-il. Si Rhodan et les hommes de
	Galbraith le sont aussi, nous pouvons essayer d’aller aider
	les huit mutants.

	
	Ils
	retournèrent auprès des autres. Entre-temps, Ras
	Tschubaï et L’Émir étaient arrivés.

	
	Tous
	attendirent pendant que Rhodan effectuait son allocution. Ils
	avaient la vague impression que leur plan pour coincer et capturer
	les mutants afin de les sauver était entaché
	d’incertitudes considérables.

	
	Que
	se passait-il donc en Sardaigne ?
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	Par
	un malheureux concours de circonstances, l’immémoriale
	science des anciens Lémuriens a failli et les Voix du
	Tourment n’ont pas atteint leur objectif. La vérité
	à leur sujet, telle qu’elle commence à se faire
	jour, incite néanmoins Perry Rhodan à vouloir les
	aider : ces esprits désincarnés sont ceux de huit
	de ses fidèles amis et collaborateurs des premiers temps, à
	l’aube de la Troisième Force et de l’Empire
	Solaire…

	
	Dans
	ce but, des expériences visant à redonner des corps à
	ces âmes qui ont enduré cinq siècles d’errance
	dans l’hyperespace seront bientôt effectuées sur
	Tahun, la planète d’excellence de la médecine et
	de la biologie sous tous ses aspects. Elles aboutiront cependant à
	un résultat inattendu et au lancement d’une incroyable
	opération désespoir, LE PLAN PHÉNIX…
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	un résumé plus détaillé de chacun des
	huit cycles précédents, le lecteur se reportera à
	la fin du volume 234.
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